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PRÉFACE. 

LtE Bonheur ed l'objet des de/îrs de 
tous les hommes , & non pas de leur» 
réflexions. En le cherchant fans ceffe , 
ils s'inihuifenr peu des moyens de 
l'obtenir s & il ne leur a fait faire 
îufqu'à préfent que quelques maxf* 
mes , quelques chanfons, Bc peu 
d'ouvrages. 

Les PhiloCophcs de Tantiquîté s*oc- 
cupoient beaucoup de cet objet im« 
portant.; mais ils ont doiinë plus de 
phrafes que d'idées. Il y a bien de 
l'cfprit dans les Traités de vltâ beatâ^ 
de tranquillltate animiy de Séneqtie 
Se très -peu de Philosophie. 

Les Moraliftes modernes (bamis à 
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la fupcrftition, qui ne peut régner fiir 
l'homme qu'autant qu'elle le rabaifTe 
& J'épouvante » ont fait la fatyre de 
la nature humaine , & non Ton his- 
toire ^ ils promettent de la peindre ; 
^ ils la défigurent : iU exilent }e Bon- 
heur dans le Ciel , & ne ruppofen.t 
pas qu'il habite' la terre. C*e(l; par le 
facrifice des plaifirs qu'ils nous pro« 
pofent de mériter ce bonheur , qu'ils 
ont pl^cé au-delà de la vie. Chez eux 
le préfcnt n'eftricn, l'avenir eft tout; 
& dans les plus belles parties du 
jnonde , la fcience du falut a été 
cultivée aux dépens de la fcience du 
Bonheur. 

Quelques Philo(bphes modernes ont 
fait de petits Traités fur le Bonheur ; 
les plus célèbres font ceux de FootC'* 
nclle & de Maupcrtuis, 
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lontenelle , qui n*a été long-tcm^ 
qu'un bel - cfprit , n'étoicpas encore 
Piilofophe quand il a fait fon Traité.i 
Il ne favoit pas alors génécalifcr Ces 
idées; il répand dans fon Ouvrage^ 
9uelgues vérités utiles Se finenienc ap«^ 
perçues : mais il arrange fon fyûéme 
pour fon. cara^ere « fes goûts ScSz 
fitaatton* Dans ce fyflcmc , les âmes. 

r 

fcnfibles ne prouvent rien pour cUcs. : 
il apprend peu de chofès fur la ma-, 
nxere de rendre le Bonlieur plus gé-! 
néral , & nous dit feujement coi^çnc- 
Foncenelle étoit heureux. 

Maupertuis , cfprit chagrin & ja- 
loux, malheureux, parce qu'il n'^toic 
pas le premier. homme de ion fîecle; 
Maupertuis , avec le, fecours dedeux 
ou trois définitions fau/Tes , en don- 
nant nos defirs pour des tourniens , le 

aij 
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travail pour un état de foufFrance , nos 
crpéranccs pour des fources de doub- 
leur , lioUs rcpréfente comme accablés 
fotts le poids de nos maux. Selon lui , 
lH»iftènce eft un mais & en parlant 
^ti' Bonheur, il patoîc tenté de fe 
pendre. 

"Apïtt tts trilles & vains raifon- 
jieàri , 8c d'autres donc nous ne par- 
lérdns pas y on doit entendre avec 
pl'ai%rHin vrai l?hilofbphe , un homme 
dinnbié', aimé & heureux , parler du 
ti6nhei;tr ; ' & nous penfons que le 
public ue verra pas fans intérêt le 
Poëme que nous lui préfentons. 

' 'On y trouve une (aine Phîlolbpliie, 
^e grandes idées/ des tableaux fa* 
blimes-, de la verve , de l'énergie , 
une foule d'images te de vers hea« 
r€ux« Si le plan ne Te trouve p^f 
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cxaftcment rempli , s'il y a de fré- 
quences négligences dans les détails ^ 
des tours , des exprefUons profaïques ^ 
fl l'harmonie n'eft pas alfez variée 8c 
afTez vraie , ces défauts {ont en panic 
expics par quelques beautés de la 
première claffe. Plufieurs de ces àéj 
fauts fc trouvent dans le Poe'mc dç 
Lucrèce , rempli d'ailleurs d'un^ 
fau/Te PhiloCopbic j & cependant çç 
Poëme a franchi avec gloire le long 
efpace de vingt fîecles. 

Lucrèce & M. Hclvetius font morts 
avant d'avoir achevé leurs, Ppëmes. 
iNJous efpérons que le Frat^çois fera 
traité avec la même indulgence qute 
le Romain a obtenue de (on (îecle 8c 
de la pofléritç. Il la mérite par cç 
defîrdu bonheur des hommes t^ui cH: 
répandu dans cet Ouvrage , comme 

^ ' • ■ • 
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éans le livre de VEfprit , & qui 
flnîma TAuceur dans tout le cours de 
ia vie. 

Claude-Adrien Helvetius naquit 
à Paris au mois de Janvier 171 5 , de 
Jean-Adrien Helvetius & de Gabriellc 
d'Armancourt. La famille des Helve- 
tius , originaire du Palatinat , y fut 
perfécutéè du temps de la réforme , 
& s*établit en Hollande , où plufîeurs 
d'entre eux ont poiTéd^ des emplois 
honorables. Le'bifaïeul de M. Hel- 
vetius, premier Médecin des armées 
de la République, mérita qu'elle fît 
frapper des médailles en l'honneur 
<des fervices qu'il lui avoit rendus. Le 
fils de cet homme illuftre vint à Paris 
fort jeune. Il y fut connu fous le 
nom du Médecin Hollandois. Louis 
XIV , d ont les grâces étoient Q. fouvcnt 
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ce que doivent être les grâces des 
Hois , c*eft-à-dire ^ des récompenfes ,^ 
lui donna des Lettres de NobleiTe , & 
la charge dlnfpedteut général des 
hôpitaux. Il mourut à Vsu:is en 1717, 
regretté des pauvres & des gtj\s de 
bien. 

Un de fes fils , héritier de fes talens ; 
cultiva, comme lui, la Médecine avec 
gloire. Il fut à Verfailles l'ami de 
toutes les maifons dont il étoit le 
Médecin. Il recevoit chez lui un grand 
nombre de pauvres , & alloit voir 
âflidûment ceux que leurs infirmités 
rctenoient chez eux. 

Il aimoit beaucoup fa femme , qui 

étoit belle & attachée à fbn mari , 

comme à tous fes devoirs. Ils aimèrent 

tendrement leur £\s , & s'occupèrent 

également de fon éducation de du foin 

aiv 



viii PRÉFACE. 

de rendre fon enfance hcureufe. Il 
n'avoit pas cinq ans lorsqu'ils le con- 
fièrent à M. Lambert, homme fagc, 
gui vit encore, & pleure fon élevé. 

Il n*y avoit point de travail que 
Tenvie de plaire à un tel Précepteur 
ne fît entreprendre au difciple- Il eue 
de bonne heure le goût de la ledure. 
Il eft vrai qu'il n'aima d'abord que le^ 
contes de Fées & des livres oiî régnoit 
le merveilleux. Mais il leur a/Tocia 
bientôt la Fontaine , & même Def- 
préaux dont le^s ouvrages charment les 
hommes de goût , mais ne devroicnc 
pas charmer Tenfance. 

On venoit de mettre le jeiHie 
Helvetius au Collège , lorfqu'il lut 
l'Iliade & Quinte • Curce. Ces deux 
ledures changèrent fon caradere. U 
{toit fort timide 3 il devint audackux. 
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Son goût pour Vétudfi fut iufpendii 
pendant quelque temps. Il youloit 
encrer au fervice & ne refpiroic que 
la guerre. 

Les occupations minutieufes dont 
on le furciiargeoir le dégoûtèrent. II 
ne £t que des progrès médiocres. Mais 
parvenu à la Rhétorique , le P. Poréc , 
fon Régent, s'apper^ut que cet écolier 
étoit très - Ccnûble aux éloges. £n 
louant Ces premiers efforts, il lui en 
fît faire de plus grands. 

La première jouifTance de la gloire y 
en augmente l'amour. Le jeune HeU 
yetius comblé d'éloges dans les exer-» 
cices publics de fon Collège, voulut 
réuflir dans tout ce qui pouvoit écre 
loué. Il avoit d'abord dételle la danfe 
Se l'efcrime. Il excella depuis dans cet 
deux arts. Il a même danfê à Topera 
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fous le nom & fè maf^ue de javillier, 
& a ét^ très-applaiidi. 

Son émulation^ qui s'étendoit à tout, 
ne prit jamais le caraâere de Tenvie. 
Il aimoic Ces jeunes rivaux ^ il avoir 
gagné leur confiance. Ils étoienc sûrs 
de fa difcrécion dans ces petits corn- 
plots que la févérité des maîtres & le 
befoia du plaîdr rendent fi communs 
parmi les jeunes gens. 

Il étoit encore au Collège lorfqu*iI 
connut le livre de l'entendement hu- 
main. Ce livre fit une révolution dans 
fes idées. Il devint un zélé difciple de 
Locke , mais difciple , comme Ariilote 
Ta été de Platon , en ajoutant des ' 
découvertes à celles de Con maître. 

Il porta dans l'étude du Droit l'ef- 
prît philosophique que Locke lui avoic 
infpiré. Il cherchoit dès- lors les rap- 
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ports des loix avec la Nature &Iebon- 
lieur des hommes. 

Son père ,.d6nt la fortune étoit mé- 
diocre & qui avoir encouru la difgrace 
du Cardinal de Fleuri par /on attache- 
ment à M. le D\ic , le deftinoit à la 
£nance , comme à un état qui pouvoic 
l'enrichir & lui laifler le temps de faire 
ufage de Tes talens. Il l'envoya chez 
M. d'Armancourt, fon oncle maternel 
& Dired^eur des Fermes à Caen. Là , 
Helvetius fut occupé des Lettres Se de 
laPhilofophie , plus que de la Finance ; 
& plus occupé des femmes que des 
Lettres & 3e la Philofophie. Il apprit 
cependant en peu de temps & presque 
fans y fonger , tout ce que doit ûvoir 
un financier. 

Il avoit 1} ans lorfque la Reine, 
qui aimoit M. & M"»« Helvetius, 
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obtint pour leur fils une place de fer« 
mier général. Il n*eut d'abord, que le 
titre 8c une demie place : mais M. Orri 
lui donna bientôt la place entière. 
C'étoit lui donner ioo©oo écus de 
rentes. Ses parens empruntèrent les 
fonds qu'un fermier général doit avan- 
cer au Roi , & ils exigèrent de leur 
fils qu'il prendroit fur les produits de 
fa place les rentes 8c même le rem- 
bourfement de fes fonds. 

Il avoit deux paffions qui pouvoîent 
déranger le financier le plus opulent, 
l'amour des femmes & l'envie de faire 
du bien. Mais il avoit de l'ordre & 
de la probité. Au milieu de tant de 
moyens ^e jouir , il fut jouir avec 
fagcfTe. Il dedina d'abord les deux 
tiers de revenus au rembburfement de 
fes fonds. Le refte fut confacré aux 
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iiépenfes que Ton âge Se la noblefle de 
Con cœur lui rendoient néce^Taires. 

Il avoir cherché , au fortir de l'en- 
fance , à Ce lier avec les hommes célè- 
bres dans les Lettres. Marivaux étofc 
âc ce nombre. Cet liomme , qui a mis 
dans Tes romans tant d'efprit , de fen*' 
timens & de verbiage , étoit fouvent 
agréable dans la converfation. Il mé* 
rkofc des amis par la déiicate/Ic de 
fbn ame & la pureté de Tes mœurs. 
M. Helvetlus lui fit une penflon de 
deux mille francs. Marivaux , quoi- 
qu'un excellent homme , avoit de 
- rhumeur & devenoit aigre dans la 
difpute. Il n*étoit pas celui des amis 
4e M* Hclvetiqs pour lequel celui-<:i 
avoit le plus de goût. Mais du mo- 
ment qu'il lui eut fait une penflon,' 
il fut celui de Tes amis pour lequel il 
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eut le plus d'attentions & d'égards. 
Le fils de Saurin , de l'Académie 
des Sciences , n'avoit encore donné 
aucun des ouvrages qui lui ont fait 
de la réputation. Mais il étoit connu 
des gens de Lettres comme un efprit 
étendu , juftc & profond qui a voit des 
connoiflances variées , de la vertu & 
du goût. Il n'avoit alors pour fubfîfter 
qu'une place qui ne convenoit point 
à Ton caradlerc. Il reçut de M. HtU 
vetius une penfion de mille écus qui 
lui valut l'indépendance, le loifîrdc 
cultiver les Lettres & le plaifir de fentir 
& de publier, qu'il devoitfon bonheur 
à (on ami. Ce digne ami^ lorsque 
M. Saurin voulut fe marier , l'obligea 
d'accepter les fonds de la penfion qu'il 
lui faiCbit. 
Il chexclioit par-tout le mérite pour 
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raimer 8c le fccQurir. Quelque foin 
qu'il ait pris Àc cacher Tes bienfaits » 
nous pourrions préfenter, une lifte 
d'hommes connus qu'il a obligés. Mais 
nous croirions manquer à fa mémoire» 
fi nous oiions nommer ceux gui ont 
eu la. foibkSc de rougir de Tes fê« 
cours. 

Fontenelle écoit alors à la tête de 
l'Empire des Lettres. L'étendue de Ces 
lumières , Ca, pbiiofôphie /aine , h 
ùigeSe de (a conduite , la variété d^ 
Tes talens, renjoûmentdeibnefprity 
la facilité de (on commerce , le renr 
dolent agréable à plufieurs fones de 
fbciétés. Son îi^iâFérence même étoit 
utile à ÙL confidéiatjon. Lc$ ennemis 
de fes amis , fo^rs de n'être pas Ces en- 
nemis, le voyoient avec plaiiir. Il 
^voit de plus le mérite d*ttn gi:and 
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âge> 6c celui d'avoir vu ce Aecle 
brillant dont notre fîeclb aime à s'en- 
tretenir. ' Sa mémoire étoit remplie 
d*anecdotes intérelTantes qu*il rendoit 
plus intérefTantes encore par la ma- 
nière' de les placer. Ses contes & Tes 
plaifanteries faifoient penfer. Les 
femmes , les hommes de la Cour , les 
Artifles , les Poëtes , les Philofophcs 
jumoient fa converfation. 

M.- Helvetius faifoit fa Cour à 
^ontenelle. Il aSloit chez lin , comme 
vn difciple qaî yencît propofer fes 
cloutes avec modeftie. C'étoit avec 
lui qu'il aimoit à parler des Hobbes 

& des Locke. Ce qu'il 'apprît fur-tout 

> 

de Fontenellc, c'eièle talent » aujour- 
d'hui trop néglâgt , de rendre arec 
clarté fes idées. 

Montcfquieu n'étoit alors que l'Au- 

tcor 
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leur des Lettres Perfanes. Mais dans 
cet ouvrage frivole en apparence , 8c 
dans la converfation , M. Helvetias 
avoit apperça le guide des Légifla- 
teurs. Moncelquieu devina âu/S quel 
homme feroit un jour (on ami. Je ne 
fai , diroit-il , û. Helvetias connok is^ 
fupériorité y mais pour moi » je f(^t 
que c*eft un homme au - dcAas d^$ 
autres. 

. La Henriade , Poëme épique d'un 
£cnre tout nouveau , des tragédie^ 
qui balançoicnt celles de aos^ -grande 
maîtres , l'hiftoire de Charlos.XIIî» 
û fupérieure à toutes les hiftoiqet 
cciites en France, des pièces fugltiT* 
ves quifaifoient oubiier cette foulé 
4ie riens agréables fi communs d^ot^ 
le ficelé de Louis XIV, lue Philofo- 
ie lumineofc r^aa4ae farpluficac» 

b 
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genres y beaucoup de génie , plufîeurs 
fortes de' mérite , attiroient fur M. de 
Voltaire les regards de la France 6c 
d'e TEurope* Perfonne n'a plus excité 
que lui l'admiration Se l'envie. La 
|>artie-du public qui ne fe rend pas 
récho d'hommes de lettres jaloux , 
ks jeunes gens qui dans leurs leâurcs 
cherchent de bonne-foi , du plaifir ou 
des modelés , étoient fes admirateurs. 
Le rede à-peU-près compo(bit le noni- 
fete -de ^s enneitii^. Son amour pour 
les Lettres, Con art de louer donc il 
n'aiatt que trop d'ufage , fa polite^Te, 
fott envie de plaire , ne pouvoient 
calmer la rage de l'envie. Il cherchoit 

«s 

a s'y<lérobcr dans la retraite de Cirey. 
M. Helvetius alla l'y chercher. Il lui 
confia fes fecrets les plus chers , c'cft- 
à-dire > te deiTein & les deux premiers 
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«liants de fon Poëmc du Bonheur. Il 
trouva un critique plus éclairé que 
tous ceux qu'il avoit confultés jufqu'à 
ce moment , & un ami zélé pour fa 
gloire. 

On voit par plufieurs lettres de M. de 
Voltaire ^ combien ce grand homme 
avoit été frappé du génie de M. Hef« 
vctius, 

Dzs hommes peu éclairés , & quel- 
ç(ues amis , peut être jaloux , répc- 
toient à M. Helvetîus qu'il dévoie 
fon temps à d'autrcè études qu'à celles 
àc la Poéfie & de la Philofôphie* 
3> Concinuez , lui écrîvoit M, de Vol- 
taire, de remplir votre ame de toutes 
les connoi/Tances , de tous les Arts & 
de toutes les vertus. Ne craignez pas 
d'honorer le PamafTe de vos talens* 

Ils vous honoreront fans doute , parce 

bij 
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que vous ne négligerez jamais vos 
dévoies. Les fondions de votre état 
ne font-elles pas quelque chofe de bien 
difficile pour une amc comme la vôtre l 
Cette befogne fe fait comme on règle 
la dépenfe de fa maifon & le livre de- 
fon Maître-d'hôtel. Quoi l pour être 
Fermier-général , . on n'auroit pas la 
liberté de penfer } eh l Atticus étoit 
Pcrmicr-général. Les Chevaliers Ro- 
mains étoient Fermiers - généraux. 
Continuez doi>c , Atticus xk 

Atticus continua. Il ed d'ufage que 
la Compagnie des Fermes envoie dans 
les provinces les plus jeunes des Fer- 
miers. Ils (ont chargés de s'inftruirc 
des différentes branches des reve- 
nus ^ de veiller fur les Commis & de 
faire exécuter les Ordonnances. Dans. 

m 

ces voyages qu'on appçUc tournées » 
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M. Helvétius vifica fucceffifemeût la 
Champagne, les deux Bourgogne Se 
le Bordelois -, & nulle part il ne Ce fît 
une loi de donner toujours ration 
aux Prépofés de la Ferme , & toujours 
tore aux peuples. Il ne vouloir point 
recevoir l'argent des confifcations > 
8c fouvent il dédommagea le malheu* 
reux ruiné par les vexations des Em- 
ployés. La Ferme n'approava pas 
d'abord tant de grandeur d*ame. Mais 
depuis , M. Helvétius ne fit de belles 
avions ^u'à (es propres dépens ,. & les 
Fermiers voulurent bien, tolécer cette 
cpndoite^ 

U eut le courage d'être fouvent 
rOrateurdu peuple auprès de Gl Com>. 
pagnie & du Mtniftre. On venoit 
d'employer dans les falines de Lorraine 
& de Franche-Comté , une machine 
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appellée graduation , qui diminuoit là 
confommation du bois ^ mais auffî la 
qualité du Tel. M. Hclvctius propofa 
de détruire la machine, ou de dimi- 
nuer le prix du Tel. Il eft stiCé de juger 
qu'il ne put rien obtenir. 

Il arrivoîc à Bordeaux lorîqu'on 
venoit d*y établir un nouveau droic 

r 

fur les yîns^ qui dé(bloit la ville &ia 
province^ Il écrivit à (a Compagnie 
contre le nouveau droit , & fut in- 
digné des répônfts qu'il reçut. Il lui 
échappa de dire un jour à pluiîeurs 
Bourgeois de Bordeaux. >3 Tant que 
vous ne ferez que vous plaindre , on 
ne vous accordera pas ce que vous 
demandez. Faites-vous craindre. Vous 
pouvez vous àlTembler au nombre de 
plus de dix mille. Attaquez nos Em- 
ployés : ils ne font pas deux cents. Je 
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Rie mettrai à leur céte , Se nous nous 
défendrons; mais enfin vous nous 
battrez» &on vous, rendra iuftlce. » 

Heureufenient ce confcil de ieune 
homme ne fut pzs fuivi. Mais' de 
retour à Paris, M. Heivetius appuya 
{\ bien les plaintes des Bordelois qu'il 
obtint la fuppre/fion de l'i/npôt. 

Cependant il réprimoit l'avidité des 
fubaiternes , il indiquoit les moyens 
d'en diminuer le nombre , il propofoic 
de donner plus de valeur aux terres 
du domaine j & c*e{l ainfi qu'il fe 
rendoit utile à la fois, à la Ferme Se 
k h Nation, Ces fervices ne Tempe- 
choient pas d'éprouver quelquefois 
des dégoûts. Il avoir affaire à de petits 
efprits , & il leur ptopofoit de grandes 
vues 'y à des hommes endurcis par 
l'âge Se par la Finance > Se il kiar 
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parloit d'humanité. Les malheureux 
qu*il foulageoîc , le commerce des 
Gens de Lettres , Tes études & £ès 
Maîrrefles , lui faifoient à peine fup- 
porter les inconvéniens de Ton état. 
Son père , qui avoit fait de lui un 
Permier-Qénéral , ne put jamais en 
faire un Financier. U avoit rembourfé 
Tes fonds s & malgré Tes dépenfes en 
plaidrs & en bonnes œuvres 3 il fe 
trouvoit encore des fommes coniîdé- 
râbles. II acheta des terres & forma 
le projet de s'y retirer j pour s*y livrer 
entièrement aux Lettres & à la Phi« 
lofophie. Mais il lui falloir une femme 
qu'il pût aimer, & que la retraite dans 
laquelle il vouloit vivre ne rendroit 
pas malheureufe* 
Chez Madame de GrafEgni , û 

'COâaue par le joli roman des Lettres 

Péruviennes , 
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P&uvicnncs , il vk Mlle de liigniville , 
& fut frappé de fa beauté & des 
agrémens de {on cfprit. Mais avant 
de fonger à l'éponfer , il voulut la 
connoîtrc. Il la voyoit fou vent fans 
lui parler de Ces de/Tèins & du goâc 
qu'il avoit pour elle. Enfin après un 
an d*obfervation , il vu; que Mlle de 
Ligniville avoit l'ame élevée fans 
orgueil , qu'elle fupporcbic ùt mau^ 
vai(e fortune avec dignité , qu'elle 
avoit dii courage, delà bonté & de 
la fimpliâté. Il jugea qu'elle partage- 
roit volontiers (à retraite , &: lui en 
fit la proportion qui fut acceptée. 
Mais avant de fe marier , il voulut 
. quitter la place de^Fermier-général. 
M. Helvetius,parcomplai(ancepour 
fou peic r acheu k charge die Maître- 



,d*HâceL({e laR^ine. Il]n*itdit<p^tpitas 
«fait pour la Cour.qucpour laiioancct 
'Il fuc trcs-fenfible slmx bontés de J^ 
jReine. Cette Prince/Tcaimoic les:gQas 

dlefpfit , & traita bicn'M, Helvétios , 
rqui aout.pas d'ajbord autant «i^nAe- 
misi^u'il jsn médtQÎt^on lui padonna 
.long-temps fes lunûetcs & fcs verqu^. 
Sa .charge n*exigeoit.pas:beaucQttp de 
f«cvdce>&: lui lai£[bit iljMnplgirde^âm 
^tciiips. ' 

. Il fe maria e&fîii:au.n)ois de Juillet 

0,751 , & .partic:fqrle chanjp pour i& 

tcixc de Y.oté. Il y wenoû ,ayec lui 

.:deax Secrécaices qui lui .^tQtjent ini|- 

?«iUs depuis. qu'il nfétoit plusv^ierœier- 

géckéràh. 'Mais il leur £toit méaeiliûfe. 

:Lfun.d!eax , noixnp^ iBaudot ^ étoic 

.<bagtiD , cauâdque ^inqu^et. Sous le 
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^recette qnlilAVoitjKU M. «HelwetÙB 
Àms {on epfaïUEc , ;il iTe permettait lie 
Je craicer toajaucs comme un Précep- 
teur bracal cratte un enfant. Un des 
j^lailirs de ce .Baadot étoic de di(cutec 
avec /on maître /a conduite , Tc/prit, 
le cara(fb:re« les ouvrages de ce maître 
indulgent, l^a .difoiifTion ne fînilToîc 
•jamais que par la plus violente fatyse. 
-M.Helvctius i^ccouroit avecpatienccs 
.& quelquefois en le quittant , il di(bit 
a Madame Helvetius. >> Mais efl - H 
juaHible que faie tous les défauts & 
cous les torts que* me trouve Baadot» 
'Iv7on fans doute. Mais enfin j'en ai ua 
^cu : & qui cft-ce qui m'en paxleroit , 
£ je ne garde pas Baudot ? » 

Il ïiétoït occupé dans jfes terres .que 
JLc Tes ouvrages» du bonheur de Tes 

cij 
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vafTaux &.de Madame Helvetius. 11 ^ 
pouvoit dire , comme Milord Boling* 
brokc dans une de Tes Lettres à Swift: 
*3 Je n'ai plus que pour ma femme ^ 
ramour que j'avois autrefois pour tout 

fou (exe* m 
« 

f II avoit ccffé depuis deux ans de 
.travailler à fon Poème. Ce^ ouvrage 
J'avoit conduit à des recherches fur 
l'homme. Dès Tes premières médita- 
tions , il avoit entrevu des véritéis 
nouvelles. Ces vérités devinrent plus 
claires , & le conduifirent à d'autres s 
& il étoit livré entièrement à la Phi- 
lofophie ^lorfqu'cn 1755 > il perdit Cou 
^ere. Je n'ajouterai qu'un mot à ce 
que j'ai dit de ce Médecin illuftre. Il 
connoiflbit parfaitement fon fils ; 
i:'efl:-à-dire , qu'il avoit de grandes 
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lumières , & qu'il étoit (ans préjugés.' 

Il vit avec plaifir ce fils facrificr une 

grande fortune à refpérance de la* 

gloire. M. Helvetius regretta beaucoup^ 

un fi excellent père. Il refu/a de re-' 

cvi^iliix ÙL fuccc/Con qu'il vouioit 

laiilèr entièrement à fa mère. Après 

de longues conteftadons , il obtint 

qu'elle en conferveroit la plus grande 

partie. La. mort de fbn père étoit it 

premier malheur qui jufqa'alors eût 

troublé fa vie heureufè , & fufpenda 

fès occupations. Il les reprit dès qu'ils 

en eut la force , & enfin en lyfS , il 

donna le livre de Vefprit. 

Il ne s'eft point fait d'ouvrage oâ 

l'homme foit vu plus en grand &c 

mieux oblervé dans les détails. On » 

Ht de Oefcartes qu'il avoit créé 

cui 
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riiDmme. On peut dire de M. Hclve- 
tiuSy qu'il l'a connu. Il eft le premier 
qui ait fondé la morale fur la bafo 
inébcaulable de l'intérêt perfonnel. Il 
elb celui des PUilorophes qui a le plus* 
difQpé ces nuagesc^i cerfaux^ {yâ^mes 
qui nous dégutTenr à. nouff mêmes , 
96 nous donnent dh: faufTes idées de 
la' vertu; Son.liytB efr Ia:produdion 
d'unie^^amc: vraiment touchée des mal- 
héurs'xpii a/Hlgènrles grandes fociéiés. 
Pérfbrine n^a. mitruK faic Icntir for 
^lUels principes il: faut, établir un gou- 
tèrpc-iient , & les inconVéniens de 
toute confticution; politique , oii les 
avantages du petit. nombre font pré- 
fétéï au bonheur du grand n€mibrc. 
a> Ath6îicns , difoitr Selon , vous.ftrcz' 
fi' convaincus qu'il eft de votre intérêt 
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de fuivremes loîk-, qttdvoui^nefwez^ 
pas^ tetitét dtiiks. énkdvidtc'»ii> 

VoUà co>'qti& doivent «iirc^tbusik^ 
Légtftatedts^, & ce: quep ItOit ptefait 
M. Ifelveriust Son- livre ai.e»oote' am 

d^aueres* C'cflr Ici ftyle. Il êft pat-touo 
clair & nr*bl<;; Ilorfquel'Aiiteuppailâ 
d'une vérité nouvelle , ou abfttaite*. 
il n*eft que ûmplc Sc^ précis, A^i-il 
accaututlié' votre erpcir ài^ces idées 
neuvd$ , (bn%l&ptca£de.ia nuiefié^ 
de la fbrce Se ètsgaxiesï A^uii à 
VOUS' ptéfenter^ une de ces vérités qui 
intéreâèat plus particulièrement les 
hommes > il Ix parc des rtcbeiTes da 
fon imagination^ de cecteimagÎAatfon^ 
toujours {bumife à la PhiIofbpfai&»> 

Pembellic fkis l'égarer. Elle ne &re 

civ 
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qu'à rendre les vérités plus fenflbles » 
& , pour ainiî dire , plus palpables. 
C*eft dans la même vue qu'il répand 
dans fon livre tant, de contes plaifans 
ou intéreâaos. .Ces contes font des 
apologues; Se s'il les a un peu prodi* 
gués y il faut fe reflbuvenir qu'il 
écrivoit en France , & qu'il parloir à 
un peuple enfant, 

. Lorfque cet ouvrage parut à Paris ^ 
les Vrais Philo&phes l'eftiracrcnt « les 
petits Moralâfbes en furent jaloux , leg 
gens du monde , -en attendant qu'il fut 
jugé , en parlèrent avec dénigrement. 
Les hypocrites s'alarmèrent « & avec 
xaifon. Une femme célèbre par la £b- 
lidité & les agçémens de fon efprit , 
difoit de M. Helvetius : » C'eft un 
homme qui a dit le fecrçt de tout le 
Kionde »>• 
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Les érlitions du livre de Vefprit qui 
£c fuccédoiencrapidemenc, ronfuccès 
chez toutes les Nations» le témoignage 
que rÂateux pouvoit fe tendre d*avoi£ 
fait un livre utile au genre hmsain »' 
les (ignés éclatons de U reconnoi/Iànce 
univerlelle , le doux fentiment de fa 
gloire , guérirent bieuiôt les blefTores 
qu avoient faites à M. HeLvetius la 
x:abâie ôc l'envie. If fut plus heureux' 
que jamais. 

Il pafToit la plus grande partie de 
Tannée à fa terre de Voré. Bon mart 
& bon pete , il y goutoit tous les 
plaifirs de la vie domeftique. Le bon- 
heur de cette famille écoit remarqué, 
de ceux même qui étoient k moind 
faits pour le fentir. Une femme du 
monde difoic en parlant d'eux : » Ces^ 
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gcns-là ne prononçait point conuhe 
notules mots <iomonniari,ma feoime^ 
mes enfanr. 

M; Helvetiu^ s'oroit préparé depnts' 
long*'temps- une autre, fôurce d& bon- 
heur, A pcitic' avoie-il^ été poflfeffcur 
de fa» teire de Voté , quîil s'y- étoit 
livré à fonxïàraéhstv de bienfarifance. 

Il y avoir dans cette Terre un Gentil- 
homme nommé M. de Va^TeGoncelIe. 
Il ne pofTédoit qu*un petit bien cJiarj^é 
de redevances ait Seigneur y 8c depuis 
Ibng-temps il ne les avoit pas- payées. 
M. Hclvetius en achetant là Terro 
achetoit auffi les droits fur les femmes 
qu*on devoit à Voré. Les Gens d*af- 
£iires, pour fkire leur cour au nouveau 
Seigneur, ne manquèrent pas d'exiger 
avec rigueur tout ce qui lui étoic da. 
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Il étoit amvé: depuis quelques jours, 
l^fqu'on lui annonrça- M. de'Vafle-^ 
concelk. Cdui-cl' dit à M. Helvetius 
que- r^tat de Ces affaires rsc lui- avoit 
pas pennis depuis plufîetirs années dh- 
payer ce quîii devoirau Soîgaeut< de: 
Yoté j:qtt'il n*étDit pas en éracdans c& 
moment de dosmerietout: j maisquUL 
s^engagcoit pour Tavenir à payer 
Gâr-a<^emeDt l'année coomnte & ier-ar- 
tarages d*ù ne année. Il ajouta que (î 
on en exigeoit âkvantstgG , 8t' fî- on* 
cbntiftttdit les procédures, on'lfe rui- 
ii^roit fans rôflburce. Il pria Mi Hel- 
vetîus de donner- ordre à fes Gens 
d'àfftires' dfe ce/Ter Ifcurs pourfuite^* 
av Je fois , Im dît M. Hélvetius, que- 
vou^étcs mi gftlàntllonfimc. Se que 
Vous4i*ctes pas riche. Vous me payereta 
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à l'avenir comme voas le pourrez ; Se 
voici un papier qui doit empêcher mes 
Gens d'affaires de vous inquiéter 3>. 
Il lui donne une quittance générale. 
M. de VafTeconcellc fe iette à Tes ge- 
noux en s'écriant : a> Ah 1 Monfieur, 
vous fauvez la vie à ma femme de à 
dnq enfans a». M. Helvetius le relevé 
en TembrafTant , lui parle avec Tin* 
térét le plus noble Se le plus tendre. 
Se lui fait accepter une penfîon de 
ipoo liv. pour élever fes enfans. 
. D'autres Gentilshommes ou voifîns 
ou vaflaux de M. Helvetius , eurent 
recours à lui dans leurs befoins j pin- 
ceurs furent prévenus. Ceux qui pen- 
dant la guerre avoient une troupe à 
rétablir, ou un équipage à faire j ceux 
q^i avoient des enfans à élever, ub, 
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.bien en déCotdtc , pouvoient compter 
furie Seigneur de Voré. Entre tous lés 
hommes de cette clafTe , qu'il a obli- 
gés , nous ne nommerons que MM. de 
TEtang ^ qui n'ont jamais voulu 
taire les hicnfùrs qu'ils ont reçus de 
M. Helvetius. 

Si Tes Fermiers eifuyoient quelque 
perte , fî l'année n'étoit pas féconde , 
il leur fsLÎCoit d abord des remi^s , 6c 
fouvent leur donnoit de l'argent. Il 
avoit fixé dans Ces Terres un Chirur- 
gien» homme de mérite. Il avoir établi 
une Pharmacie bien fourbie de tout, 
Se dont les remèdes étoient diftribués 
à tous ceux qui en avoient be(bin. 
Dès qu'un pay(ân tomboit malade , 
il recevoit de la viande , du vin , Se 
tout ce qui convenoit k foa état. 
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-M. .-Helvetius ailoit l£ voir foavent^^ 
il lie coûfoloic, il.avoit foin qu'il fut 
•bien fervi s quelquefois ii le {èrvoît 
Juirinéme. II avoic une .manière afTei^ 
sûre de terminer les procès; il paydit 
d'ai>ord kpriz de la choCc conccûée. 

Il écoit l'ami zélé âc artentif du 
.pecic Bombsre de payfans qui mon- 
ttoieot des mœurs & de la bonté ^ il 
^coit âftteé d'avoir pour convives des 
vieilldtds> des iemmes décrépites qui 
avaient toute ia groâiéreté de leur 
."état , mais qui étoient julfees & fajb- 
ibient du. bien. 

Il a iait (bavent iouir fcs amis d'un 
ipeâacle délicieux , celui de £bn ar^ 
rivée à la campagne. FeijDmes , vicil- 
lardSiCniàns venoientrentourer, Tem- 
4>rairer , pou/Toient descris À verfdietfc 
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des ilannes de joie. A ion. départ , Cbg 
caroiTe écoit long -temps fuivi d'une 
foule de'fes Vaflàux ou fculemenc de 
fes voidns. 

Il excîtoit le crayail dans toutes Tes 
Terres; & il vouioic excirer i'induftric 
à Voré , parce qu'elle poiivoit feule 
donner aux haUtans une aiCance que 
leur refufe la ftériltcé du terrein. Il 
elTaya défaire faire du point d'AJen* 
çon. Mais jufqu'àprérent cet efTai n'a 
pas réuïïî ; il a été plus heureux dans 
une autre entrcprife. Apres avoir été 
trompé par des Agens infidèles , ou 
peu mtelligens , il a enfin établi une 
Manufeéturc tle bas au métier qui 
fait de jour en jour tic nouveaux 
I>rogrès. 

Il palToit toutes fes farinées à mé* 
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ditcr & à écrire. Le rcRe du jour, 3 
cherchoit de la didipation. Il aimoit 
la chafTes mais pour la rendre plus 
agréable , il n'imaginoit pas de mul- 
tiplier le gibier. Il eft vrai qu'il n ai- 
:ftK>if pas à le voir détruire par d'autres 
.que par lui. Cependant il croit entouré 
.de Braconniers. Il fit faire des défenfes 
févcres j mais les Gardes qui le con- 
noiffoient ne portoient pas fort loin 
•la févéricé. Un jour , un payfan vint 
.chiiflpr jufques fous les fenécres du 
.château. M. Helvetius en fut irrité , 
& ordonna que cet homme fût veillé 
de près , & arrêté à la première occa- 
fion. Dès le lendemain on lui amené 
• le coupable. M. Helvetius fort ea 
colère , fe levé , & court au cha/Icur 
/que deux Gardes trainoient dans la 

cour 
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cour du château. Après Tavoir regardé 
un moment, sa Mon ami , lui die -il » 
vous avex de grands torts avec moi : 
il vous aviez beCoin de gibier, pour* 
quoi ne m'en avoir pas demandé ? Je 
vous en aurois donné. » Après ce peu 
de mots , il fit rendre la liberté au 
payfan > & lui fit donner du gibier. 

Cependant Madame Helvetius» in- 
dignée de rin&Icnce des Braconniers» 
afruroic (on mari que tant qull ne les 
puniroit pas , ils continueroient leurs 
cbaffes. Il en convint & promit d'ufer 
de rigueur. Il ordonna à Tes Gardes 
de faire payer l'amende à quiconque 
cireroit fur («s Terres , & de le défac» 
mer. Peu de jours après ces ordres ^ 
ils arrêtent un pay&n qui cliaflbic; 

lai ocenc fonfufil > de le çoaduifent ea 

d 
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ptiuHi-, doût il' ne forck qu'après avoic 
payé l'atnende. M. H^lvetius informé 
dis cette ay^nture , va^ trouver le 
payfàn ,inais en fecret , dans la crainte 
«l^eifuyer hs reproches de Madame 
Hcivetius. Apres ayQirfaic promettre 
à: ce Braconnier quai ne parleroit pas 
de. ce qui allait for pafTor entr'ofix , il 
Jtd.paÂe le prix de finï fii{ii& lui rend 
Ia> fomme à laquelle ramende & les 
frais pou voient fe inoncer. Madame 
Helvetiosde fon4:6cé n'^toit pas tran- 
quille. Ëlledifoic à Tes enfkns : »> Je 
fuis-la caufe que ce pauvre homdfie eft 
ruiné : c*eft moi qui ai tx<\té votre 
pore à faire punir ks Braconniers ». 
Bile fe fait' conduire chez colui qui 
lui faiioit tînt de pitié 5 elle demande 
à^ua» fit mo&ce là' f0mma4iè llaixMndt 
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9c des frais ^ & lé prix àu^Miii fiUor 
plaie ietottt j & le pàyiàttrcfutl'argcot 
âits maBqiler au (eoset quUL ^mt 
promis a M* Hclvctiwsv • 

La même année , à ibfi retoof à 
Paris , il lai arriva^une pcxisc aveùnuo 
^i prouve que fa Philofopkie & fa: 
bonté .ne le qaittoient jamais* Son? 
caroffe fut arrécé dans me f uè par- 
une cbmetcc chaigéedc bas ,■ & qaif 
pouvoir ie* détourner ailëilfenr, ^ 
rend];o la^ rue libffe; EUirn^'ettficj^esck^ 
M. Hebesuis in^^iemé; traita de* 
coquin ht condoélcur de= la^ ckarette* 
9» Vous avez»rai(ofi, lui dlt;lefpayiaa,> 
îe fuis un.coqaia&^vousim honnête 
homme 5 cai?>e fiûs^àpi^d^ vous êtes* 
en cato&«- Mon an» j loi dit M. Hel- 

TCtius, je vous demande pardon. Mais 

dij 
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vous venez de me donnei une excel^ 
lente leçon, que je dois t>ayer». li 
lai donna fix francs y Scie lit aider par 
fes gens à ranger la charette. 

. Aiurès .avoir pafle Cept ou huit mois 
dans Ces Terres, il ramenoit fa famille 
à Paris j & y vivoic dans une aifez 
grande retraite avec quelques amis de 
tous les. états, qui lui convenoienc 
par leurs lumières & par leurs mœurs* 
Seulement il donnoic un jour de la 
femàine aux (impies connoilTanccs* Ce 
îouc-là , ùl maifon écoit le rendez-vous 
de la plupart des hommes de mérite 
de la Nation & de beaucoup d'étrân« 
gers ; Princes , Minières , Piiilofbphes , 
grands Seigneurs , Littérateurs étotcnt 
emprcfTés de connoître M. Helvetius» 
Un genre de vie fi délicieux ne fat 
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iateirompa que par deux voyages 
agréables. U voulut voir 1* Angleterre, 
& connoîcre cette Nation célèbre , à 
qui l'Europe doit tant de lumières. Il 
vouloir voir VcSét des bonnes ioix 8c 
d'une admini/lracion vigilante» Il par* 
tît pour Londres au niois de Mars 
1764 'y il fut reçu du Roi , des hommes 
en place y des Savans » comme dévoie 
l'être un homme illuftre que Csl repu- 
cation avoic devancé. Il vit les campa* 
gnes , il ne les trouva pas mieux cul- 
tivées que celles de France ; mais il 
trouvoit des Cultivateurs plus heureux» 
Il remarquoit dans le peuple de Tintée- 
rieur de TAngleterre beaucoup d*ha* 
inanité , & rien de cette indolence que 
les écrangets reprochent quelquefois 
aux abicans de Londres» 
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• En tTâverraoc tuï'booïg de- la pm-^ 
vitioe d'York^Sfairc , un pofliilon maU 
adroirle renverfa^ les glaces de la 
ckaife fttccnt brifécs , & le poftilloa 
qai' avQÎt'écé fort fror(I2 jcttoit des 
dis. NI. Helvetius que les éclats des 
glaces avokat bleiTé , fortant de fa 
ohaife les mains fanglances ne s'occupa 
que du poRilloii. Quelques, payfans 
qui étoieiYC ^courus poorles fecourir, 
remarqtiereEyc ce trait d'itunuoité, & 
le firent remarquera d'autres^ Dans le 
nfotnent, M. Helvctias fus eirvtronné 
de tous les babicMis'dQ boucg; Tous 
s'en^eflbienc de lui offrir leur mai- 
ion-, leurs chevaux, des vivres^, enfia 
des fecours de toute elptsce; Plufteius , 
ft même des» i^us riclie$> roucloicnc lui 
fervir de poftillon. 
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\ Il rtmarq-aoit dans les Anjgîois un 

âWoar cxtrêmte pour leurs- èiifans. Ct 

qu'on appelle en îrancc l'etprit de (b* 

dété leur eftf prefquc ihcoririu.' ^is 

ifejDui/Tent. beaucoup des- doiiccnrs 'âd 

là ne domcûiquc L'cCpik de fociété 

rafïèmblc à Paris des hommcs-^ui ont' 

le birfoin des amufemcns frivoles* 

L'efprit de Cociété raffemble les Aiv^ 

glois pour s'occuper des intérêts de 

l'Erat& de la profpcricé de leur Patrie. 

fis nie cherchent pas les diflîpafcionS', 

trarrce quils ont des jouilTances folides. 

On Voit peu cti Attglcterre ce rire , 

plos^ ibuvent le figne de la folie que 

Terpreffion du bonheur 5 maison y voit 

raifancc" & un Cage cniT^loi du temps. 

Oïr voit un peuple férieux , occupé 8t^ 

conrem. M. Hehrarus en quittant ce 
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pays y ou il n*avoit point vu Thum:^ 
nité humiliée & foufFrante p répandit 
de$ larmes. 

Il céda L'année fui vante aux inf- 
tances du Roi de PruiTe , & de pluiîeurs 
Princes , qui depuis long-temps l'invi- 
toient à faiçe un voyage en Allemagne. 
Depuis qu*on favoit qu'il pouvoit fe 
djéierminer à voyager, les inftances 
devenoient plus vives ; & il partit à 
la fin de Thiverde 1765. Il étoit preifé 
de fe rendre à Berlin & de voir ua 
grand homme. Le Roi dePrufTe voulut 
le loger , & ne permit pas qu'il eût une 
autre table.que la denne. Il l'entretint 
fo uvent , 8c prit pout fa perfonne Se 
fon caraâ:ere Teftime qu'il avoir pour 
ion efprit. Il fut accueilli avec laméme 
confidération chez plufieurs Princes 
d'Allemagne, de fur-tout à Gotha. 

n 



^•i 
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Il remarquoit en général dans toutes 
CCS Cours & dans la NoblcfTc Alle- 
mande , de la Philofophie, de Tamour 
de Tordre 8c de Thumanité. Il réfultc 
de cet efprit que fbus le joug de pla- 
fleurs Princes, dont la plupart font 
despotiques le peuple n*eft point mi- 
(ërable. M. Melvetius avoit alors quel- 
que crainte d*êtrc encore perfécuté en 
France. Tous /es Princes d'Allemagne 
lui offiroient à Tenvî une retraite. Tous 
vcHiloient l'arrêter. Il fut regretté de 
tous. Cependant (i la perfécution 
s'ctoitrenouvelléc contre lui, l'Angle- 
terre cft le pays qu'il auroit- choifi 
pour afyle. 

£n attendant , il revint en France. 
On y avoir di/Tous l'Ordre des Je* 
^ites. 
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M. Helvetius avoit appris que ce ^ 
. Jéfuite qui avoit abufë de fa confiance» . 
& trahi fon amitié , ce Jéfuite qui 
lui avoit fait perdre les bontés de la 
Reine» & animé contre lui les tartuffes 
de la Cour , étoit conâné dans un 
village , oii il fouf&oit dans fa vieil- 
leife la plus extrême pauvreté» il alla 
trouver un des amis de ce malheu- 
reuz » & lui donna cinquante Louis, 
w Portez- les , lui dit- il, au Perc ***, 
mais ne lui dites pas qu'ils vienneric 
de moi. Il m*a ofFenfé » & il feroit hv9« 
milié de recevoir mes fecours »>. 

M* Helvetius » dans fa retraite 
de Voré, s'occupoit à développer, 
à prouver les principes du livre de 
VEfprit\ mais il ne vouloir plus rien 
donner au public. Il voyoit la Phiio- 
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fophie perfëcutée par des cabales puiG» 
fantes , fe former peu de difciplcs fie 
aucuns prote^eurs. Il en étoic afHigé $ 
mais il n en étoit pas étonné. 

M. Helvetius étoic revenu à Con 

premier talent, & il ne s'occapoit plus 

que de (on Poème du Bonheur. Ce 

talent qu'il avoit laifTé fans en faire 

ufage, ne s' étoic point afFoibli. On 

peut en juger par Je quatrième chântySc 

par une partie du troifieme , qu'il a 

compofë l'été dernier. Il compcoit tra« 

vailler encore plufieurs années à cec 

ouvrage , & le donner lorfque fes 

amis 8c lui en feroient contens. Et à 

quel degré de perfeâion ne l'auroit-il 

pas porté 1 

On remarqua au commencement de 
1771 quelques changemens dans Ton 
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Kusieur & dans Tes goûts. On ne lui 
trouva pas Ùl fërénité ordinaire. Il 
aimoit moins Tes convcrfations qu'il 
avoit le plus aimées. Uczercice le 
fatiguoit; il n'alloit prefque plus à la 
chaiïe. Ce changement n'alarmoic pas 
fa famille & Tes amis. On étoit bien 
loin de le regarder comme un fîgne 
de décadence. On l'attribuoit à des 
caufes morales. Ces dernières années 
ont été l'époque de malheurs publics , 
auxquels M. Helvctius fut fort fenfi- 
ble. Le défordrc des Finances , & le 
changement dans là condiiucion de 
l'Etat , répandirent une confternation 
générale. Un grand nombre de fuici- 
des dans le Royaume ^ un plus grand 
nombre dans la capitale , font des 
triftes preuves de cette confternaûon* 
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Des maux phydques raugmentoient 
encore. Les récoltes n*étoient point 
abondantes. Tandis que la difette a 
duré, les aumônes de M. Helvetius 
n*ont pas ^zimis à Ces Va/ïkux d'en 
/buffi-ir. Dans cqs années malheurcufcs, 
il a prolongé fon féjour à fa campagne, 
gui lui devenoic plus chère par le bc- 
foin qu'elle avoir de lui. Et d'ailleurs 
le /pedèacle d'une mifere qu'il ne pou- 
voit fbulager, lui rendoit triftc le 
féjour de Paris. Il y faifoit cependant 
de grands biens. Tous les jours on 
introduifoit chez lui , avec beaucoup 
de myftere, quelques nouveaux objets 
de fa générofité. Souvent en leur pré- 
fencc , il àiCoit à fon valet-de-chambre: 
M Chevalier, je vous défends de parler 
de ce que vous voyez, même après 
ma mort n. e iij 
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Il lui arrivoit quelquefois d'étendre 
fes libéralités fur d'aficz mauvais fa- 
jets ; & on lui en faifoit des reproches. 
» Si i'étois Roi , difoit-il , je les corri- 
gerois5 mais je ne fuis que riche. Se 
ils font pauvres > je dois les fecou- 
rir ». 

Sa bonne conflitution & une fanté 
rarement altérée , fembloient lui pro- 
mettre une longue vie. Cependant de 
jour en jour il fentoit qu'il perdoit fes 
forces. Une attaque de goutte qui fe 
portoit à la tête, & à la poitrine , lui 
ôta d'abord la connoiffance, & bientôt 
la vie. 

Le i^'Décembre 1771 , il fut enlevé 
à (a famille , à fes amis, aux infor- 
tunés « & à la Philofophie. 

Peu d*bommes ont été traitjs par la 
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Nature audi-bien que M. Hclvaius, 
U en avoit reçu la beauté, la fancé 6c 
le génie. Dans fa îeunefTe ilétoic très» 
bien fait. Ses traits étoient nobles &c 
réguliers. Ses yeux exprimoienc ce 
qui dotniDoitdans Coa caradcre 3 c'eft- 
à>dire , la douceur & la bienveillance. 
U avoit l'ame courageufe & naturel- 
lement révoltée contre TinjuAice 6c 
roppreflîon. 

. Perfbnne n'a dû être plus convaincu 
que lui que pour réuilîr à tout il ne 
faut que vouloir Fortement. Il avoic 
été bon danfeur , habile à l'efcrime , 
tireur adroit , Financier éclairé , boa 
Poëte , grand Philofbphc , dès qu'il 
avoit voulu l'être. Il avoit aimé beau- 
coup les femmes , mais fans paHion , 
6( entraîné par les fens. Il n'avoit pas 



• 
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dans ramiti^ de préférence ezclufive* 
II y porcoic plus de procédés que de 
tendreiTe. Ses amis dans leurs peines , 
le trouvoicnt fenfible , parce qu'il étoit 
bon. Dans le cours ordinaire de la 
vie y ils lui écoient peu nécefTaires. Sa 
converfation étoit fouvent celle d*un 
homme rempli de Tes idées , & il les 
portoit quelquefois dans un monde 
qui n'étoit pas digne d'elles. II aimoic 
affez la difpute^ & il avançoit des pa- 
radoxes pour les voir combattre : H 
aimoit à faire penfer ceux qu'il en 
croyoit capables s il difoit qu'il alloic 
avec eux dt ia chaffe des idées. Il avoit 
les plus grands égards pour Tamour- 
propre des auteurs 5 & il fe paroit fi 
peu de fa fupériorité, que plufîcurs 
hommes d'efprit qui le voyoient beau- 
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coup, ont été long-temps fans la de- 
viner. Il craignoit le commerce des 
Grands s ^1 avoit d'abord avec eux 
Vair de Vembarras & de l'ennui. Il a 
aimé ia gloire avec- pa/Iïon , 3c c'e/l 
h feule pa/Gon qu'il aie éprouvée; 
elle lui a fait aimer le travail , mais 
elle n*a point infpiré fes bienfaits. 
Perfonnne ne les a caciiés avec plus 
de Coin, Il n*auroit pas clonné a Ces 
plai/îrs un temps qu'il dcflinoit à l'étu- 
de s & dans fa jeune/fe même, lors- 
qu'il ctoit retiré dans fon cabinet , il 
n'étoit permis de l'interrompre qu'aux 
malheureux. 
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BONHEUR» 

POEME ALLÉGORIQUE. 
CHANT PREMIER^ 



ARGUMENT. 

Le Poète cherche dans quel état 8c dans 
quelle forte de biens la Nature a 
placé le Bonheur. Il interroge la 
SageiTe , qui lui montre les avantages 
& les inconvénients de et que 
l'homme appelle des biens: D'abord 
les plaiHrs de l'amour y ils rendent 
l'homme heureux pendant quelques 
moments ; mais le dégoût & l'ennui 
les fuivcnt > & ceux qui fe (ont trop 
abandonnés à ces plaifîrs , Ce trouvent 
dans un âge avancé , fans reffource 
pour le Bonheur. La SagefTe lui 
montre les plaifirs & les troubles de 
Tambition , fes ravages &fes crimes. 
Le Poëte conclut que G. les gran- 
deurs font une fource de plaifîr , 
elles donnent encore moins le Bon- 
heur que les voluptés des fens. 

LE 
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BONHEUR, 

POEME ALLÉGORIQUE. 

t 'mii^ji^"^ n. 



CHANT PREMIER. 



P. 



LONGÉ dans les ennuis , l'homme « difôis-^ 
un jour , 
Kft-U donc au malheur , condamné fans retour \ 
Quels courans orageux^ ô putCTante SageflTe , 
De l'ifle du Bonheur me repoulTent fans ceffe 1 
Que d'^cueils menaçans en défendent les bords»- ; - 
Je vois tous les mortels jettds loin de Ijes-pori»» 7 
Voguer au gré des vents & (ans mâts ^ Ç^xa voiles; ^ 
Si leur vaiiTeau perdu mëconnoît les itonlti , / 
Viens me Ccrvir de, guide , eh I ^ue puisse ùok 
toi ? 

A 



I!(i»foends » i6c fais bucllcr ton flambtcù àtvuiX 

tAoi. 
Siil4uitpac tme longue & trop vaioe espérance) . 
l'être dans les ddtours d*un labyrinthe immenfe. 
Eft-ce dans les plaîfirs > eft-ce dans la grandeur 
Que l'homnae doit pourfuivre & trouver le Bon-^ 

heCOr? 
$»%t(te , c'eft k toi de r<<roudre mes doutes : 
Dt 4a fiékcité tu peux ^l'ovivrir les rouc«s. 
Je dis i tfh doux fommeil appdfantit mes yeux % 
E( defcendu foudain de la voûte des Cicux^ 
Un fonge bienfaiteur dans l'axur d'une nue » 
Préfente à mca regards la Sageâe ing6iue, 
Sin>ple dans Ces difcours , aimable en fon accueil^ 
ilk il*àfte^e poim un. pedavre^uB obgAcil. 
D'une fauflfe vertu dédaignant l'impotffettre » 
Elte4iieme Mpf ItQâh «ftleçot» d*Ep}ctire. 
Indulgent» ftûx httHMiiiis^ de ft fiSGkHt Coor » 
Ille:Q*l«fttefi»ist Jfcfck fent & l'ifmour. 
Mo^l vie «ièH»^ fit-Hdtfe, tppiàfdc tes a!itirin«s » 
Pft UN IfiilMdvs ft\ak le vtens lâcher fis htttratÈ » 
T^ftf*^ai«'4tt'an'iutfia« tu diriges tes pas , 
Kt chercHtelti Bôbltettr b6 lie Bdrihttdt h*tft pi». 
|c me %Mifn â «tes tubts itn ccntreid'im bocage \ 
Vn onde vive & pure en rafîraichic Tombragc. 
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Sous un tatttan «te wyvre«ft im cf^né «te4«iM ^ 
Dont rttt a nittiC ku iMdlIftiitct eMdeac». 
U , te càitfft^les otftânxffKMi «iRilk «fft drtisM^tt 
U , il*Atrt^s fleatls , U cet!te eft ^^Aimée i 
Leurs efprits oèotâns , lew oitiblt^ leta ItâtchMlt 
Totft iTitlte à Pfemour & mes fens êc mon coeur; 
t)atn tes Veux chchantés tout reipirc <*irrefle. 

C'tûici , dit mon guide, ou Kgttt U MoUelTe. 
Je <a voîs : ^(ue d^attraâu à mes té^ds ftit^îs &' 
Les rofes de Icti t«irit en «nktieht l«s lys. 
SHTl'klbâfR lâ'Ufibras fa tfte ft reptffe. 
Son tiov^ eft denstmid , Sk bouiclle demi-clt>fi» s 
Ec tfttidik^e (te iâdl <iu*«tiflaiiifiie le défit , 
Si:» <bill fein ^IpitAnt a|if eUe U ffâSA: , 
Des Zdpkits Indifcrets l'haidne aatffstntt 
Soulere !bn <Sdiatpt éc Ta xdtit ftitantè. 
M to^oMitte pttdettr aux tttnfpoits d«s Aftiami» 
Oftf'&i^ tes délians , ces refus agaçants , 
Ces «:is «htrecoupés , cette foible défènfc , 
Qui fi:fttant|ettr e^^wir & provoquant l'oHcnft» 
AlU llfeCt enhardi f eÉmet de tout tenter. 

Quel nouveau charme ici me force à m^irr^er } 
Ccft NyiAphcs en chant;ant l'Amour âc ion d^firt , 
Tlrop jeunet pour jouir , s'exercent ft fiîduite. 
L'un» d'iin pt«d léger fmt xax Vamt antoMdkk^ 

A4 
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]Et Ces rapides pas ont devancé mes yeux. 

En d<!pIoyant Tes bras balancés par les Grâces 

I^^autre entraine en riant fon amantTur fes traces; 

Modeftc dans Ces voeux , il demande un baifer , 

Qu'elle laKTe ravir & feint de refufer. 

^ux pieds d'Omphale , ici , je vods filer Alcide. 

Plus loin > Renaud , conduit fous le berceaip 

xi'Armide^ 
S'applaudit dans Ces bras de l'oubli du devoir. 
Il ne voit point encor ce magique miroir , 
Qui doit, en lui montrant fa honte & fa.fbibleflfe , 
L'hacher pour jamais des bras de la MolleiTe. 
De fyn trône ombragé par un feuillage épais. 
L'œil découvre des bois partagés en bofquets ; 
Arène 4les phufîrs , voluptueux théâtre^ 
Où variant fes jeux i la vive Hébé folitre. 
I.^ , conduit par les Ris, je m'avance , & je vois 
Des Belles s'enfoncer dans l'épaiiTeur d'un bois » 
fuir le jour & tomber fur un Ut de fougère. 
Lçurs appas font voilés d'une ga^e l<{gere ; 
Cbftacle au doux pla^fir , mais obftacle impui^-' 

fant ; 
Le voile eft déchiré , l'Amour eft triomphant. 
L'Amant donne & reçoit mille baifers de flamme 
^ Xa brûlante kvre , il fent errer fon amc , 
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De fes fot4>irs prefl'és le bofquet retentit. 
Dam les bras du Plaifîr, la beauté s'embeHit. 
. Plus loin , près d*un tuiflcaii i font les jeux de 

la lutte ; 
C*eft-là qu'à fdn Amant une Amante dîfpute , . 
Ce xnyite , ces faveurs que fa masQ veut caeilliv s 
Je les vois toar-à-tout s'ipprocher & fe fîijr. 
la Nymphe cède enfin Air l'arène étendue* 
Que de fecrets appas font offerts à la vue \ 
Aux prières , aux cris fa pudeur a recours , 
yains efforts! Le Rui({ÎBau n^fléchit leurs amoùrsk 
Vainement ùl Naïade en Ces grottes profondes , 
Dérobe fes beautés fous le criftal des ondes. 
L'Amour plonge , L'atteint , L'embraflie dan& \fi^ 

flots } 
£t le feu du defir s'allume au fein des eaux. 
Dans ces lieux de jouir tout s'occupe fans cefTet 
C'eft ici que l'Amour prolongeant fon ivreffe » . 
JDécouvre un nouvel art d'irriter les deitts» 
Et d'7 multiplier la forme des plai/îrs. 

Jje le fens , dis- je alors, tout fage ed, Sybaiite- 
Cfaerchert-on le Bonheur ? c'eft ici qu'il habite. 
Reine de ces beaux lieux , je fuis à vos genoux î 
prctrefles du plaifîr , je me confacre à vous. 
Mais déjà les Amans , plus û;oids dans leurs. 

caieffes , Aiii 
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ircaa M hfHknt liai éBS:ihflNnes du éttfr > 
£t les froidei langueurs fuccedent a» fJaifir. 
Aor Ai»det voki^és, )• li vols , ASagefTft, 
U npide 9mhtm n'cll q^Mn éclak d'ivfetfk 
It quoi >piMr ranimer les belbiat fasisfiiiei , 
I^ beavtd n*aiii<ok plus que dimpuMTams afetraieil 
Quoi ? ces myrtes létiii oc jettent plus d'o»- 

bfageî 
lézarde , dk mon guide , au fend de ce bocage , 
▼ttis ce co r téfe e afi eu» de regrets, dedoukurs» 
Et le» ronces déjà cr^tre parmi les Heurs ; 
Qnand Hébé difparolt, le Ciel ici n'envoie 
Que des chagrins' cuifans fans mélange de joie. 
Et ce temple «à tenoefl ebercfae encor le Boi^eur, 
âAégé de déjg<o6ts y n*eA quHm féjour d'horreur. 
Quand le pl^dfir s^eafoit , an Tain on le rappelhe $ 
La flamme de 1* Amour ne peut être dtemeUe. 
C*cft en vain quMsn inftant fa fkveur te fédait ; 
E« tran4>ort I*accompagne , dcle dégoût le ioit. ' 

Hébé fuir k l*inftant s déjà fur ces bocages , 
lorée au front neigeux raffemble tes nuages t 
Et fur un char obfcur , transporté par les vents » 
Le froid hiver détruit le pahds du Pcintempa. 
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Be fes rameaux fléctit la ftsille cft dliacliée , 
L'onil» A oMMid» te t^lMfbe «Mfifchéc , 
Imploi», ii(Mi»«ft9akiUMibfâhntdi»)onr; - 
Sur te mIa» «à lé gi èttl t m to Meâeffe ^ F Anioor, 
Qm iioi»-)» ^ o*«A l'VMMli V inenAM«|^f* dévore, 
QvLlibftiitMi. boM U«b», ftivMoWFe ft «'abJMMKC, 
Le ^nt^ eimtvontf d'un raAettt dfc Cxpf^, 
Il voit âuptè» de lui , pouAuirèe ^n»regictt ; 
Ces Aman» mtilleuicva qn'Mwun dhfo 9^«flh 

flamme, 
Sonder avec efiroi le vuide de leur ame. 

Dtf/a irfoÊmi^é , kt yenz éfeelnc» et creux » 
le corps éemi'courbd /ur un bikon notMOZ*, 
A de Mge cadticfalté te lent outrage- ^ 
Be de fon doigt il'airain'fillonnélenr vlAgv. 
Ils invoquent U Mort , ef|>oxr dt^maHicareux: 
Et l'inTtnfible Mort ft rtfefb i-lettrs voeux. 

Ici ,- je te v<Ms trop, te Bonheor n*eft qu'une 
ombre, 
C*eft l*dclaxr fugitif au fein d'une nuit fombre. 
Sybarite , pourquoi ces regrets impuiflans^ 
Quoi les plaiïïrs paiTés font tes malheurs ptéfèntsi 

Il pouvoir £tre heureux , répliqua la Sage(te. 
Que l'Amour deplaifîrs eût femé fa feuneflo } 
t^Amour eft un prdfent de la Divinité , 

A iv 



L'image de l'excès 4e fa féfic'rtë. » 

Il pouvok en jouir ; mais il devoit en fage ^ r 

Se ménagn dcs>lors des plaifirs de toHt ige. t 

Que lui fexrem hélas ! ces regrets fu{>erflus ! 

L'inutile remords n'eft qu'un malheur de plus. ^ 

. Mais s'il eft des iaftans,oà plein de fa teadcefiQ 

Un Amant en voudroic éterni&r l'ivrcilc. 

En fut-il un jamais , où libre de de(tr > f 

X^'ambicieux voulût s'arrêter pour jouir. 

La grandeur qu'il obtient toujours porte avec 

elle, , 
L'impatient efpoir d'iuie grandeur nouvelle. 
Ce cet efpoir rempli , naît un defîr nouveau s 
Et d'efpoir.ea efpoir , il arrive au tombeau. 

A CCS mots, entraîné par la main qui me guide, 
7e oie fens traofporté dans une plaine aride. 
Là , s'élèvent des monts «ouvetts de toutes parts» 
Pe débris., & de morts confufément épars. 
Leur croupe ravagée , & leurs fuperbes £aites 
Sont frappés de la foudre, & battus des tempêtes. 

Quel effroi me faifit ! quels cris, tumultueux 1 
IPar quel efpoir guidé fur ces monts orageux > 
Ce héros tente-t-il d'efcalader leurs cîmes i 
Quel eft ce roc altier , environné d'abymes , 
Qui fort d'entre ces nv>nts , & monte jufqu'itui 
Cieux ? 



Chamt Pxèmtb^. 9 

O monel , c'cft ici que les ambitieixY) 
Étoufiânt le Remords & Ta voix importune , 
Viennent à prix d'honneur conquérir lafoitune'} 
Revêtir leur orgueil de ces biens apparens , 
De ces titres pompeux qu^olâcrem les grands «i 
De. ces bandeaux faaés , de ce pouvoir rupiéme» 
Fantôme du Bonheur , & non le Bonheur m£mCi 
Au pied de ce rocher , fur ces débris ^pars , 
Tu vois l'Ambition porter des yeux hagards. 
Ce monftre errant lans c«£re aux bords de cet 
abymes , , 

Rongé par les chagrins , efcorté par les crimes , * 
Troublé par le préfent , rarement y peut voir ,. 
L'avenir embelli des rayons de l'efpoir. 
La crainte prévoyante , â travers les ténèbres , 
Le- lui montre éclairé par des lueurs funcbres« 
11 fe hait , il fe fuit : fouvent pour U punir , 
Le Ciel lui rend préfcns tous les maux à venir. 

O l folle Ambitiqn > pourfuivoit la SageiTe , 
Déjà gronde fur toi la foudre vengere^e. 
Lorfque la Trahifon , la Fourbe & it$ Fureurs , 
Ont applani pour toi la route des grandeurs ; 
Au trône où tu t'afCeds , tu portes tes alarmes,. 
l'jr vois ton voile d'or inondé de tes larmes. 

Elle dit : ^ j'entends fur ces monts caverneux y 



lo Le Bonheur, 

L'Ambltios paaSet âa hupIoMcns »t^cvtu 
Avec tm bwir pareil an liiiy bnùt é^tontg» « 

Tous Ua aahnkvK UQQttmu k êk va». 
Bar treii c^niha divan, a^anancant à b. fokb 
£as^ pfCHiiaw , pr<«Mié» dc^ la pâle EpomuoM » 
te bras anOngliuit^, Ici téia» aaenaf aau , 
Marckenc en décochantrlec flaclias dUrttipu }• 
La Défoladotr ft voult fur leurs pas i 
fefchvage les fbit, traîaaftt A^Uxiriiss dMihai» 
Et conjurant la Mort de terminer Ta» peinas. 

Tu voit , dit la SageAe, avaocef ks Guenjata- 
Que la Vi^oire a ceints de coupables laurier». 
Fléaux du monde eiitier , fes manz ftnt leur ou- 
vrage. 
Mais quels ttiftts accents ! quel efii^oi! quel ravage ! 
De palais , de hameaux & de raoifibnc couverts 
Les cbamps i leurs aQ>eA d changent en diéferta. 
Ici , vois la Terreur, à Toeil âxe , au teint blême. 
Qui fuit , s'arrête , écoute ic s'eflfVaie elle-méine. 
Plus loin , c'eft la Fureur , la froide Cruautd , 
Qui de leurs pieds d'airain fbulent THiunanité ; 
L*avcugle Défefpoir qui nourri pour la guerre * 
Le bras nu, l'œil troubU , court, combat êc 
s'enferrci 



Chaut Premiik. xi^ 

Vois, ce» ûtm Coaqi]4rans, ccc ftiptrlmW-* 

Soi» le poids ^e-tem t(oiM ^nc«^r Iw iwmwtfB 

Vois l«iK»p«»;4«lBwM^««r$'9MfqM»Baj; U ««9^% 
Les teipfijMt» WlliW^ it^iîti^ Icv^ wffuti^ « 
Les ttoiplfis 4o U F«MI t<M»%a«t i ktHSTHfM^ « 

El ief Mts ^pvdm h^wi ào toutci fom. 
TeU fos» donc iot moixcli^dont U «cri» «aâteacft. 
Adore Vb* (Mcnls; > aérni c fai piûli^aBce ï 
Par-tout on.i«us ceBftriut des tombaaaz fftftmnisik 
I>'iw.p««i«oû:q^àa'«ft pHi0 mommeu oct«ftiir 

leuar. 
On les ^|«r«!4tl. €J«l, ïfVlûrtK IcsadiiMe; 
Avec («s <l«itciiâe«Mi9-» c'-eft ainA quSl edaTpkft i 
E^ ^*en dtfUwit Iqs &ii«tt&t de^ Hdcofi, 
li'lMnyï»^ l«si «pQftitnip à à/a oûbub noaiMana I 
O toi ! d'un fau\ honneur tmpmdeiiunent 

avide ,, 
Qui danstM cham]i»dcMEiBs confiwre&lriiofiiicM*» 
O moru l i puifle^rtu meibcer diforaiair 
ilsifcojtûnfi dts Rois au bookouc dts Sa|cfis. 
Mais plus loin queUQioufe, humble en ùl conto* 

Pai; d«« fian^en obfinus , iufi^*A oc» monis s.'a« 

vance , 



rv Le'Bo N H E U It,* 

Et veut , «n afFe^ïnt le mépris des grandeurs , 
Par ce mépris lui-même , arriver aux honneurs ? 
QMel monftre les conduit ': la fombre Hypocrifie, 
Alix crimes , à la honte , aux remords endurcie , 
Qui fe jouant de Dlta feint dé le refpeâer , 
Qui dans tous fes forfaits ofe encor t*attefter , 
Pour marcher au pouvoir rampé dans la pouffietf 
Et cache fon orgueil fous la cendre & la haire. 
Des aveugles mortels ce monftre refpeâés 
Régner p2i l'impofture èc la ftupidité , 
Parla crainte d*nn Dieuqu'en fccret il blafphfimcr 
Par la crédulité qui s'aveugle elle-même. 
Il guide fur ces monts d'autres ambitieux ; 
IiÀplacable en fa haine , il écaRc loin d'eux 
La tendre charité , qui brûlant d'un faint zèle , 
Rend aux- humains l'amour que les Dieux ont 

pour elle. 
De toutes les vertus zélé perfécuteur , 
La< paix cft fur fon front & la guerre en fon cœurr 
Avec hotrein: le Ciel , &. le voit , & l'écoute. 

Mats détourne là vue , A: vois pat cette lotitey 
S«r ce nâéme rocher , gravir ce Courtifan , 
Au Palais d'un Viiir , Caméléon changeant , 
Qjii rampant à là Cour , dédaigneux à la vtUe y.- - 
Pecfide à fe< amis , à l'itat inutile ,. 



Chaut PuiEi^itR. it} 

Xt fiet du joug des Rois qu'il porte avec orpiul , 
Attend à leur lever Ton bonheur d'un coup-d*aeU. 
Que le bonheur fouvent eft loin du rang fu* 
prême ! 
Vois ce Roi fans Ton fafte & feul avec lui même: 
Le Remords inquiet TefFraie & le pourfuit, 
8'enfcrme en Ces rideaux., & le ronge en fon lie. 

Cepjendant ju/qu'au pied de la roche fatale. 
Où gronde le tonnerre , où la Fortune étale 
Ces titres , ces honneurs , û chers aux préjugés j 
Tous les ambitieux s'étoient ddja rangés. 
.Surets à l'eCcalader , ils s'avancent en foule ; 
La terre fous leurs pas,mug2C, tremble, s'écroule; 
L'un échappoau danger & gravit Cm les monts , 
L'autre tombe pcglouti daps de; goufres pr(>> 

fonds : 
Je vois briller l' acier dans leurs mains mcuttrleres: 
Les Séjans orgueilleux frappés par les Tiberes i 
Ifis Aarons à leurs pieds renverfer les Dathans s 
Les Bajaxets tomber aux fers des Tamerlans. 
pans mon coeur détrompé tout portoit l'épou- 
vante ; 
L'EiÏToi glaçoit mes fens , quand de fa main 

puKTante , 
^^inconlUnte Décflc , un bandeau fut les yeux > 



X4 X'* Bo^KUfevii; 

aiet^ant m Hafartl un de ct$ or^eiSeux , 
-lûàt-mkk't le pkce ta ptus li«tt de Am trdnt. 
C'fcft4isqtie ftfiu te dais rtmbkteox s*étonne , 
Se plaint d'être à ce terme , où fou cœur doit 

fcBtir 
Le mattusar imt»révu d'estfter ftns d^. 
Ih ^fÊUA \ dk-fl , ftëppé -àt tecreurs légitimes , 
CoaAsnd de tttMfcût allutikés par tuts crimes » 
Entoui^ d'tnnenilfi prêts 1 mt déchirer , 
J**.wiû tiûftt tout à erainatt ^ tien à d<&rer ! 

Oui t cet inA>tCfeuk i qui INm tewi homma^ 
Sages âUK ytJit du Ibii » font loftse auk yettX db 

O toi ! loin te bMih«ur , pat l^Orgaefl d^é » 
fkimme,^ ta grawieur ft d*iin titre enitré , 
Contemple d'une vue & faine & réflddde 
Les dvn isaordmleds ^ llmkent la tie i 
Cotaiois le peu cpiil fMt à l'on être Iftipkrto t 
Bn<iiiB)ait, tes bcfeins font un berceau, dtt lait : 
A ta inott , un fittceul, une feyffe , une bière i 
C*tfft4à totft ce ifA refte aux maîtres de la ttrre. 
Mais quel honmie infenfible aux honnctfrs qu'on 

lui rend , 
Les contemple toujours d'un oeil indiSPdrtnt i 
4Stk «hWcSie le BiMAwut «dans It {aâe de la pompt i 



Chamt Primxbk. tfi 

Morteh,ainiez du moins celui qui vous détrompe 
11 vous dira qu'un Grand n'eft rien ûms la vertu. 
Que de quelque fplendeur qu'un Dieu Tait ccvétu, 
Il n'cft à Tes regards qu'un léger météore » 
Qui brille de l'éclat du feu qui le dévore. 
Qrand , dévoré d'ennuis, afifaiffé fous leur poids. 
Tu fens à. dMiqttc lattint ks nauz que tu pré- 
vois. 
Je fuis de toft 'tfeftiii le éîieâftde fm^Ê^ , 
SageiTe, axxiRlie-Moi Ârmt Heu qtte^4«tcfte. 
La terre s'oimc arides, ki ïtitsttagfae^ ^ nugit » 
L* Ambition VWvole |fc IttaOUt t'co^utit. 
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ARGUMENT. 

Les richcflcs font moins des biens réels 
que le moyen d'en acquérir \ les cher- 
cher pour elles^mênjcs, c'cft n'en pas 
connoîtxcl'ufage. Le riche ignorant 
éprouve Teimui , le mépris diss ham^ 
i1»e$ à taieqs > dgi. Sav^s^ Un^ £»u£ 
point de connoiffances dans une 
fortune bornée, laNatiuiQ indique 
les jouifTances. Il faut des lumières 
pour }ouir d'une grande fortune » 
qui ne feroic qu'à charge , (i elle ne 
donnoit de nouveaux goûts. Recher- 
chez donc le conmierce des Philofb- 
phes & des Savans : Apprenez à 
penfer avec eux, en vous défiant de 
leurs ryftcmes. Les Stoïciens ont 
placé le Bonheur dans le calme d'une 
ame impaffîble^ état chimérique dont 
l'Orgueil veut perfuader l'exiftence» 
fans en être pçrfuadé lui-même. 
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CHANT SECOND. 

S: ■■ f • - • 
I l'Amour , fes plaifîrs , le Pouvoir , la Gran- 
deur , 
N'ouvre point aux mortels le temple du Bonheur, 

I r 

Faudra-t-il le chercher au fcin de la richefTe ? 
On Ile l'y trouve point , répliqua la Sagefle. 

' i 

JLa riche/Te n'eft ti£n : Te; idériles m<?taux , 
Ne peiivent enfanter ni les biens- , ni les maux. 
£'or a fans doute un prix qu'il doit k Ton ufage^ 
Schange du plaiilr entre les mains du fagç r. 
Dans celles de Tavarr > il l'eft du repentir. 

Bij 



tÇ^ Le BOMHEURr 

Sans attrait pour les Arts , de quoi peut-il louHr? - 
Non , ce n'cft pas pour lui que Bouchardon en- 
suite , 
Que Rameau prend la lyrc,& que Voltaire chante-. 
Qu'Uranie a tracé le vafte plan des Cieux ; 
Que fur un fol encore aride & nébuleux, 
Jontenellc répand les fleurs & U luBÛcrc j. 
Et qu*au pied<Pimonneau»le front orné de lierre. 
Il inftruit les Bergers à chanter leur plailïr. 
. L'opulent accablé du poids de fon loifir , 
Aux dégoûts, à l'Ennui , conduit par l'ignorance. 
Cherche en vain le Booheur au fcin de l'Aboiv- 

dance. 
Emprefifé de puir , il netjouic jamai». 

Que du plai£r groflîër des befbins fatisfaits. 
Son imbécillité aoît avec, fa ticheffe. 
Ne t'en étonne point, ajouta la Sageffe, 

Difciple des objets , dont il cft entouré , 
^ l'eut homme à l'ignorance , ei\naiffaiit eft livré. 

Du don de la penfée at-il fait peu d'ufage ? 

Dans fon orgueil jaloux s'éloigne-t-il du fagc ? 

A la caducité parvenu fans talent , 

Son corps cft d'un vieiIlard,fon cfprit d'un enfant-i. 

Rien ne chaffc l'Ennui de fon ame inquiète : 

Sous Tes Umbris dor^s , que fait-il ? il végète» 



C H A. .« T I L »t 

Da quelqu*éclat , mon fils, dont l'or frappe l«s 

yeux, 
Son poflieiTeur avide cft rarement heureux : 
Il a peu de vertus. Faftueux. , Couple & traitre , . 
Tytan avec l'efdave , efclave avec le maître , 
Comme l'Ambitieux , jaloux de Ces rivaux , 
Sans avoir Tes taiens , ie Riche a Ces défauts. 
L'un paroit à nos yeux toujours prés de fa chute ; 
L'autre eft aux coup da Sort peut-être moins en 

butte. 
Mais aux fameux revers s'il eft moins cxpofé , 
plus envié du peuple , il eft plus méprifé. 
Le&dangers que l'on brave ennoblirent les crimes. 
Tous les ambitieux pa/Tent pour magnanimes. 
Plus criminels fans doute, ils font moins odieux: 
La Fortune en un jour les f|erd,nous venge d'euxi. 
Le fort qui les attend , les dérobe à U haine. 
Mais quelle eft du mortel l'ame libre & hautaine. 
Qui ne voit les grandeurs que d'un ceil de mépris i 
Plus le péril eft grand , plus pour un B haut prix. 
Chacun portant en foi la Cemençe du crime , 
X.'e^cure dans un autre , ôc trop fouvent l'eftime. 
L« Booheur n*eft donc pas prés des biens- fupect 
flus , 
Kel^gu^ par le Ciel au Palais de Plutus.. 



2t Lb BovftnvK y 

Où le cherch«r , difois-je ? eft-ce aaprét de ees 

Sages , 
Dont le nom eft encor refpeâiS par les ilges) 
La Sagefle me dit : on a vu des mortels , 
Jaloux de s'ériger eux-mêmes des autels » 
Ofer d'un Dieu moteur pénétrer te myftere. 
Mais ces Sages , mon fils , que It^nirers révère , 
)4'ont été bien fouvent que d'adroits impofteurs ; 
Trop admirés du monde,its l'ont rempli d'erreur^ 
Et fait dans l'efpoir vain d'expliquer la Nature, 
Sous le nom de Sagefle , adorer rimpofiure. 

Un Petfè , le premier , Te dit ami des Dieux » 
RaviiTeur de la flamme & des ftcrets desCietxx s 
Le premier en Afîe, il aâemble des Mages, 

Ëofeigne follement la fUence des Sages \ 

n peint l'abyme obfcur , betceau des élément , 

Le feu , fecret auteur de tous leur^ mouvemen». 
Le Grand Dieu , difoit-i! , fur fonatle rapide , 

Fendoit avant les temps la vafte mer du vuide s 

Une fleur y flottoit de tpute Éternité. 

Dieu l'apperçolt , en fait une Diviru'té. 

Elle a pour nom Brama , la bonté pour effence ; 

6b Aiperbe Univers eftfflt ;!e fa puitfance. 

Par lui le mouvement fuccédant au repos , 

Du pavillon dcsCieux a couronné Tes eaux. 



Chant II, ^^ 

Du. 6'dimeiit des mias û main pétrit la terre. 
tes niuget ^aû , cet foyccs du tonnerre , 
Soot , par le choc des vents, enflammés dans let 

airs. 
Le brùbm Equateur ceint le vafte Univers. 
«PMDA *i Pfemieriour owTM eoéo ia haraew^ 
Xes SoJeii, ^Unmés eommtnccnt kur camcre , 
Donnent aux vaâ» deux ieur forme.* leun 

couleurs. 

Aux forêts leurs verdure , aux campagne» leuis 
fleurs. 

Ami du memiUeuxv foJbJe, ignaram, crëdute, 
te U»g9 crut long-temps ce conte ridicuifc 
Et Zoroaûrc ainfi, par l'orgueil inTpiré , 
IgaraMut un peuple , après s'être «îgairf. 
Ce fot en ce moment que le Dieu duSyftêaift, 
Sur fon front orgueilleux ceignit le diad&ne.* 
Voy^ d'une orgueiUcufc & fainte ohfcurité. 
Moins il fot entendu , plus il fut refpedW. 
Mais.4c U Ferfe enfin chafl<< par la MoUeflc, 
Il twverfe les mers, eit^it dans la Grèce. * 
Il connoit , il a vu kcaufe en Tes eâ&ts ; 
Et la Terro & les deux font pour lui uns fecrets. 

Hiîfîodc prétend qiu for l»abyme immenfc . 
J^^SQok kfonbwJEiiébc ât l'éttmel Siinue» ' 



%^ Le BoKREuit, 

Alors que dan» les âancs du chaos ténébreux , ' 
L'Amour fut engendré pour commander aux. 

Dieux. 
Déjà l'antique nuit qui couvre l'Empyrée , 
Eft par les f«ux du jour à moitié dévorée. 
L'Amour né, touts'anim» èc s'arrache au r^os; 
Le X^étincelanc fe voàte ùxc les âots j 
Thétis creufe le lit des ondes mugilTances ;< 
Et Tithée au-delTus des. vagues écumantes , 
Levé un fuperbc front couronné par les airs. - 
L'ordre né du chaos embellit l'Univers. 

Ainfi dans des'eiprlts»admtrateuis d'eux-mêmes» 
L'orgueil de tout connohre enâutte d£s fyftémes.. 
Ainfi les nations, jouets des impofteurs , 
Se dirputant encor fur le choix des erreurs. 
Aux plus folles fouvent rendent Le plus d'lu>m- 

mages. 
Ainfî notre Univers , par de prétendus fages » 
Tant de fois tour-à-tour détruit , édifié , 
Ne fut jamais qu'un temple à l'Erreur dédié. 
Hélas ! fi du ravoir les bornes font prefcrites ^ 
Si l'efpric eft fini , l'orgueil eft fans limites. 
Ceftpar l'orgueil jadis que Platon emporté , . 
Crut que rien n'échappoit k fa fagacité. 
Du pow^oir< de penfer iépooiUant la matière » , 

Nôtrir< 
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Kotce ame , enrei^noit-U , n'cft point uae hi^ 

ffliere , 
Quinaifle, s'a^bibUiTet & croiiTe avec le .corps i- 
Subilance indtendue , cUe en meut les ttffottsi 
Efprit indiviiîble , elle eft donc immocteUe. 
Vame fut tour-à-tour une vive étincelle , 
Un atome fubtil , un foufflc adrren. 
Chacun en diTcoucut ; mai» aucun n'en fut riea» 
Ce n'dtoit point a0ez : & l'hoaune en foa 
audace , 
Après avoir fcanchl les défcrts de l'efpace , 
De l'amepar degrés s'éleva jufqu'^à Dieu, 
pieu remplit l'Univers , ^ n'efl en aucun lieii; 
Rien n'cft .Dieu , nous 4iE41 i mais il eft. chaque 

ckofe. 
Fuis en longs argumens 4 il diTcute % il propofe } 
Il forme enfin fon Dieu d'un mélaxfge confus 
D'attributs di6Fécens , de contraires vertus. 
Ttop fouvcnt ébloui par fa faufle éloquence , 
Cachant fous de grands mots ià fuperbe igoo» 

rance , 
Il fe trompe lui-même i Se fQard k (a raiiôn , 
Croit donner une idée , & ne forme qu'un Ion. 
Dans les détours obfcurs d'une fcience vaine , 
Jallott'il perdre wi teHip»que.Utaironhumaiaeb 

G 



ié Le BoNHEun, 

Aux premiers jours du monde , auroit employl 

mieux 
A rechercher le vrai qu'i fe crder des Dieux? 
Folle en un efprit faux , éclairée en un fa^ , 
Locke qu'elle anima , nous en montra l'uiage. 
ChoififTons-le pour maître, & qu'en nos premiers 

ans, 
n guide iufqu'au vrai nos pas ehcor tremblans. ' 
Locke n'atteignit point au bout de la carrière ; 
Mais fa prudente main en ouvrit la barrière. 
pour mieux connoître l'homme , il le prend aa 

berceau , 
Il le fuit de l'enfance , aux portes du tombeau, 
Obferve Ton el^rit , voit comment la penfée , 
Par tous nos Cens divers eft dans l'ame tracée ; 
Et combien des favans les dogmes impolleurs , 
Combien l'abus des mots ont enfanté d'erreurs. 
D'un bras il abaiiTa l'orgueil du Platonifme , 
De l'autre il limita les champs du Pyrrhonifitie • 
Nous découvrit enfin le chemin écarté , 
It le parvis du Temple où luit la vérité. 
Pénétrons avec lui fous fa voûte facrée. 
M^is quels monftres nombreux en <^^fex\d.cntt 

l'entrée ! 
la parçlTe épanchant fet ftineftcs pavots^ 
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Sngourdit les erprits d'un ftupide repos, 
le Sjftéme entouré d'éclairs & de nuag 
£n les éblouiffant en écarte les Sages. 
L'odieux Derpotiûxie efcorté des gibets » 
Commande à La Terreur d'en défendre L'accès. 
La Superfticion du fond d'une cellule 
£o cfaafl*e , en l'eâfrajant , i'e/prit â>ible & cré- 
dule. 
D*an bras impérieux le Befoln menaçant « 
Sur la porte du Temple arrête L'indigent. 
L*opini&tre Erreur le cache à la VielUefle , 
Et l'Amour en défend l'entrée i la Jeunc^e. 
Mais il s'ouvre aux mortels qui d'un pied dédain. 

gneux , 
Foulant les vains platfîrs , les préjugés honteux» 
Attendent leurs fuccès de leur perfévéranc« » 
Et font devant leurs pas marcher l'Expérience* 
Ainfi des Aquilons & des courans vainqueurs , 
Du haut des rocs de Malte on voit de fbrtsRameurs^ 
Par de confbms efïbrts en furmonter les lames , 
Xx mobile élément s'entrouVrir Coqs leurs rame% 
Et de leurs coups preffés fendant le fein des eaux 
Pans fes ports étonnés remorquer leurs vaiffeaojc» 

D'un aftre impérieux la puiffancc ennemie , 
Qu fcme de dooicos» le cou» de notre vie» 

c4 



a8 Le Bovhevr^ 

Ou du moins y répand plus de fhaax que de1)j«os. 
Si je veux être heureux & jamais n'y parviens ^ 
Si je ne puis jotûr que de Vefpoir de l'être , 
Infortunds mortels » |e ne fais, mais peut-être , 
I.e fiOnheur b'eft pour noys que rabfence des 
maux. 

Sftns doUte> qu*ènd<)A'mi dans un parfait repos, ' 
Le Cage inacccdîble à l'Amour , à la Haine , 
Kiche 4aD&- Tindigençe 6c Ubre fous la cbatne , 
Porte indifi^ércmnlent la couronne ou les fers. 
Sous l'égfdc ftoi^ue >'à l'abri des revers , 
Ce mohel doit ioûir d'un a^tme hràkârid^t z 
Qile f Uâtrers s'dcconle, itrefte inébranlable. 

Apprends, dit la Sagefle , à le connoiere mieux; 
QVtfcincd'êcreiii&nâfiliî, ift toujours orgu«U. 

leux. 
Comment pcQJd-tiMtofiBpé |rar ûm dehors auftere» 
Prendre pour fagc » un fou , ftiperbc- , atrabilaire ^ 
Qui fcnfifeie ^tix^fiiafirsv les f Qit pont driter , 
Le danger dé ks perdre & de les r^retter ; 
CbûrecIieKcli& p^tttiue^bt Oouleur & l'injure , * 
Oonuncle»;fôuls «rditfeis )dù la yetxvt dépure ; 
Ont toiljotnraprlîpacé «entre un nul k Tenir 
S'halntaeè l'opprobre & s*eircrccà foùffric ? 
Foule aoxpiçd» la ^Onçfy fc bixfiM la Mii^cs v 
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Se. ^voue aux rigu^}irt ^ Ton deftin conta aUo. 
lirranç aux pa/fîpns d'tnUtUes combats , 
Voùces touxîor^i^c^r aux plaiHrs qu'ils n'ont^as, 
S'enivrer des vapeuri de ^cur £auic h<îtoxfiilfl » 
Apôtres ^ martyrs d'un morne Zdnomfme, 
Pr4fér4r iottemeat la douleuc au plaifîr , 
^t l'orgueii d'en médice au Bonheur tl'en jotiir, 
. M9ii5 Piir leurs vain» dÂicpucs , comment donc, 

è Sagefle, 
Qnt^^Us pu. C\ long-temps orompé» Rome éc la 

Grec»? 
700 tt^vt > reprit-eUe , en eA-il tf tonn^ ? 
^h«« des peuples altlers le Stoïcisme eft ni, 
C^vme un âtce ânpafibltt , il lear peignit fort 

11 pomU fur fiiit front le ma%«; ilu cowaj^a ; 
f 99 «Mit|t)ea cft fasoHc^ft , auftcre , Sanplàeaii t - 
Hél^ i £a f%!)^^ t«M pont faTcinet te» ^fte^x 1' 
Vois p^ttlTec 4 l'escds fo&inte indifférc{M« c 
Vois, (omme çn ««u$ Im temps , &àx^ par l^ap^ 

£t du joug 4e l'^irew tardif 2 s*dcliappe«, 
L'imbécili^ (fp|yff£ (^. facile à tcompef . 

A ces ipots i« 9I9HOUVÇ te une plaàe immeafe; 
^'Wk P«upi< <^mt rçniplit df fa préfence, 

C uj 
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Là , s*élevc un bûcher , où la torche à la ma!n » 
Un fier mortel s'affied avec un front ferein. 

Sut ce bûcher funebre,où ton oeil me contemple. 
Peuple , s*écrioit-il , apprends par mon exemple , 
Qu'un fage en tout état , égal en tout aux Dieux* 
Eft calme , indépendant , impaffible comme eux, 
Sien ne peut l'émouvoir : la dévorante flamme » 
Qui pénètre Ton corps , n'atteint point à fon 

ame. 
lA Crainte qui fubjugue un courfîer indompté , 
Qui couche l'ours aux pieds de fon maître irrité , 
£t courbe un peuple entier au joug de l'efclavage. 
Peut tout fur la Nature & rien fur mon courage» 

Il dit : à fon bûcher lui-même il met le feu s 
La foule épouvantée , en lui croit voir un Dieu ^ 
XUe avance , fe preflie , elle s'écrie , admire. 
Quel eft donc> reprend-tl^ la terrçur que j'infpire i 
Qae poutroit la douleur contre ma fermeté ? 

Malgré moi j'admirois fon intrépidité ; 
6on courage féroce étonnoit ma foiblefle t 
Alors que du bûcher la puilTante SagelTc , 
Ecartant cette foule , appaife la clameur. 
Le Sroïquc la voit , il en frémit d'horreur; 
A ce coup imprévu fa conftance s'étonne ; 
Il pouiTe un ai plaintif, fa force l'abandonna 



C M A » T I L jt; 

Son orgueil Ta UKTé feul avecU douleut , 
Et le Dieu difparoît avec l'Admirateur. 
£gard , dis-je , alors , en ma route incertaine , 
J'ai cherché le Bonheur & ma pouifuite eft 

vaine, 
sans doute aux paâSons je derols ré/iftef , 
Tcltfmaqne ou Mentor , les fuir ou les dompter. 
Non : je n'écoute plus leur trompeufe promefle. 
Quel eft ce faux Bonheur promis dans leut 

ivreffe î 
Quelques plaifirs femés dans d'immenfes déferts. 
Sur leur illufîon , mes yeux Ce font ouverts. 
le tranfport d'un inftant n'eft pas le bien Aiprfme. 
Quels feroient ces flux biens j|u'on pourfuit êc 

qu'on, aiçne , ' • 

S'ils étoientfsoieux connus , s'à< étoient coai" 

parés , 
Au trouble , auf noirs fouch dont ils font ei^ 

toutes ? 
C'eft l'éclair allumé dans'le flanc des orages, 
Qui d'un jour fugitif fillonne les nuages » 
£t dont l'éclat fubit répandu dans les Cieux, 
Paroît d'autant plus vif qu'ils font plus ténébreux* 

Sous un Ciel éclatant d'une égale lumière, 
Vheuieuz doit commencer & finir fa carrière, 

Ci^ 
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Ce Boliteur ,' 6 Motttlii I que -nous Mcherchom 
tovi, 

K'«ft que l'eoehatnemeoc de« ioflant les plus 

40WE. 

Qui pourra me l'offrir ? 6 divine Saglff^» » 

Sur les .Ueax qu'Jl hdbite , édsôrn loa jeunet 

1|^ plti^irs or«feux entraînent miUe maux* 
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BONHEUR, 

POEME AÏ-LÉGORIQUE. 
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ARGUMENT. 

L'homme le plus heureax efl celui qui 
rend fon Bonheur le moins dépen- 
dant àcs autres , & en nicme- temps 
celui qui pofTede plusieurs goûts aux- 
quels il commande. Ç'eft Thommc 

. qui aime Tétude & lesfciences .11 eft 
à la fois plus indépe.ndant & plus 
éclairé* Il eft à^s plaifirs vifs qae 
donne la Philofbphîe, fbit celle qui 
étudie la Nature, foit celle qui étudie 
rfaomme. Le l^hilofbphe iouirmême 
en fe trompant. Il aime THiftoire 
qui fert à l'étude expérimentale de 
l'homme. Il ne renonce point aux 
plaifîrs des fens^ mais il lesmaîtriCe. 
La Poéfîe , la Mufîquc , la Peinture , 
la Sculpture , rArchiteéèure , font 
pour lui des nouvelles fourccs de 
plai£rs. 
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CHANT TROISIEME. 

Au faite des grandeurs , au fein de la Richefli^ 
Qui peut tourmenter l'honune & P agiter fan^ 

ceiTe } 
Quel ferpent fous les fleurs fe glifle prés de lui ? 
Ce monftre à l'oeil glacé , dit mon guide , ef| 

l'Ennuf. 
pu venin qu'il répand la maligne influence , 
Jur<)ue dans Ton palais dévore l'Opulence. 
r>ans les bras du Plaifir, dans le fein des Amours, 
Son foufHe empoifonné ternit les plus beaux 

jours. 
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Quel remède à ce mal ! fans doute c'eft l'ctude } 
Ptaifir toujours nouveau qu'augmente l'habitude, 
Aux charmes qu'elle roffire abandonne too ccei^. 
En elle reconnois la fource du Bouheur. 
En elle tiens puifer ccplaJÂ dont l'ufage , 
Convient à tout dtat , dans tous lieux , à tout 

âge: 
Bonheur vrai , dont le Sage a la femence en lui. 
Malheureux rinfeoCé i^t^l'artvida^td'auiïui, 
Ikt qui de 'là l^ortunè ignorant le caprice , 
De Ton Bonheur fur elle a fondd l'édifice , 
t'i mis dans les gr»ideurs , dans le fafte 9c les 

biens, 
{t aura pour rivaux touï Tes cohcltofcni. , 

Vers des monts efcarpés à ces mots elle avancje. 

^ l^uf dmc jf vQi« le Pout» ^ ta SikutH » 

M M^ditartipiv ^ V^P^^^Wt ^ ?tf , 

Lsi fage Expérience au regard attentif i 

Eaftmbtfi ïs affaroTent pac dm tïvtam'vmnmSii^ 

|Lçs nouseaus fondfunep» du P^hîl d». Scknces. » 

Ils y portoient déjà le jour des vérités. 

Ces «iiMOts pal dut ttecttls fcroienc-.iU. hakkéft f 

Que vQi^.jc à Uiu fovimet l pes SagM , c«^k* 

«ll« i 

Ss s'abittiveat ici d'une joie imi|Mrt«ll<, 
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A leur puiffante vàix U Uatart obéit ; 
Son voile cft tranfparent à l'oeil de leur efprit. 
D'un pas ils ont franchi la totne qui fépxre , 
Le vrai le plus commun d'un vrai fin & plus rare» 
Dakis les fecrets du Cid leurs yetix ont fu percer; 
Des'cfÏMs à leuï cattfe , ardente A s'élancer , 
Leur raîCen a déttalt le règne des preftiges ; 
A leurs fages regards U n'eft plus de prodiges. 
Semblables à des Dieux ils ont pefé les airs , 
Mefuré leur hauteur , ceincré notre Univers » 
A d'uniformes loix aifervi le Nature. 
Dans la variété qui forme fa parure i 
Dans^l'abfmt des«aux , fur les monts , dans kg 
Ci«Uz, 

Que de fccrecs profonds ne s'oflfirent qu'à îemf 
yeuic i 

L'un examine ici , qucHes forces puilTantes 
Suspendent dans l'Ether ces étoiles errantes : 
Comment en débrouillant l'immobile chaos 
L'attraction rompit les chaînes du repos. 

Cet antre a rallumé les flambeaux de la vie ; 
De la rapide Mort la courfe eft ralentie : 
L'art émoufie déjà le tranchant de fa faulx , 
Xt 4e temps eft plus lent k creufer les tombeaux; 

Plus loin EecOnnoi«>tU'€Cs âmes €o«ir-age«fi« 



[}8 Lb Bonheur; 

Qui findirent du Nord les ondes puettcuCcSf 
Ces flots qui foulevés & durds par les vents , 
Surnagent fur les mers en rochers tran(parens. 
Dans CCS triftes climats où leur gloire fe fonde » 
Sur un axe plus court ils font tourner le monde. 
Que leurs vaftes trayaux étonnei}t mon efprit 1 
Je feus qu'à leur afpeâb mon ame s'agrandit. 

Ici , je pourrai donc épier la Nature « 
Percer de fes fecrets la profondeur obfcure ; 
Je pourrai donc enfin rencontrer le Bonheur. 
N'eufTai-je qu'un feul goût; il fuffit à mon 

cœur. 
Un doute cependant me faiiît & m'accable : 
L'Erreur cfl: de nos maux la fource inépuifable , 
Elle s'ouvre un accès dans le plus grand efprit : 
C'eft l'onde qui partout & filtre & s'introduit. 

On la vit autrefois chez les Komains , en Grèce » 
Subjuguer dans Zenon , & charmer dans Lucrèce. 
Le plus fage cft trompé : fouvent la Vanité 
Doit mêler des ennuis à fa félicité. 
Mais Defcartes m'entend : j'ai > me dit-U » mol- 

même , 
Marché les yeux couverts du bandeau du f^rftême. 
Remplacé par l'erreur , les erreurs d'un ancica ^ 
Bâti mon Univers fur les débris du (îçn. 
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DoiS'ie m*en affliger î j'errai , mais comme un 

Sage , 
Et j'ai du moins marqué l'dcucil pat mon nau- 
frage. 
Il faut , dit Mailebranche , en faite ici l'aveu ; 
L'on né vit rien en moi , quand je vis tout fin 

Dieu. 
Si je n'étincellâi que de fkuffes lumières , 
EC G. Locke a Ûétù mes lauriers éphémères ; 
Inftruit par nies erreurs , il m'a pu devancer. 
C'eft par l'erreur qu'au vrai l'homme peut s*ava» 

cer. 
Si je me fuis trompé j fî ma raiTon cfclave , 
Des préjugés du temps ne put brifer l'entrave , 
Pardonne , ô Vérité .' quand j'en reçus la loi , 
Je ne t'oflFenfois pas *, je ie$ pf enois pour toi. 
Il dit , & j'apperçois plufieurs d'entre les Sages » 
Qui mêlent en riant fous des épais feuillages 
Les voluptés des fens aux plaifîrs de i'efprit. 
Quel cfl fous CCS berceaux le Dieu qui les conduit? 
VAmour a-t-il quitté les bofquets d'Idalie , 
pour les arides monts où fe plaît Uranie ? 
Ces Sages voudroient-ils fe bannir de ces lieux ?] 
Kon : mais , dit la Sageffe , il font dans l'âfc 



40 L s Bomn s u r^ 

Qà le IHtto de l'Amour les brûle de resâfttittnes; 
Doivent-ils , challcs foux , les éteindre en leurs 

âmes i 
Ml main entrelaça dans le facré Vallon , 
Les myrtes de 1* Amour aux lauriers d'Apollon. 
L'Amour eftun des.Dicyx à qui je rends hon^- 

magc , 
C'eft le tyran d'un Fol , mais l'eictaved'on $age. 
Il donne à l'un des fets, à l'autre des plaifics. 
Ici , des fens, du cœur, maîtrifant les déCrs , 
L'heureux Anacréon, guidd par la SageiTe 
Des rofcs du plaiHr colore fa Maltrefle , 
Dd voile fcs beautés >& célèbre l'Amour. 
Chantre voluptueux M règne en ce féjour. 
Jouiflez dt& beautés que- le Printemps fait naitce. 
La fleur A peine écloCe eft prête à di^aroStre. 
En vos cœurs., difoic-il , 4)ae Phcureux fouvenir 
D'un plaiiîr qui s'éteint y rallume un défir. 
Caufex avec Xénon , danfez avec les Grâces. 
Pai/Te l'Amour folâtre , empreifé fur vos traces , 
De Ton ivrefie en nous prolonger les indaxis. 
Voyex ce papillon au retour du Printemps^ 
Gomme.il voltige autour d'une tofe nouvelle , 
«€ balai^ce dans l'air , fufpendu furfon aile , 
Contemple quelque temps fa forme ^ &s cou- 
leurs « £t 
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Et vote fur Con feiii pour ravir Ces fareurs. 
Ainfi lorfque l'Aurore dciairant Phémifphcrc , 
Vient rendre à la beauté le don heureux de 

plaire , • ' 

Ce paptUon > c^eft moi -, la rofe , c*eft Doris. 
Admirant de Ton fein l'incarnat te les lys y 
Mon avide regard contvraple avec ivTefi% , 
Son beau corps arondi des mains de la MoUefléi» 
Ne- puis-je du ddât modérer les futlevdts i 
Je vote «ntre fes bras & ravis Ces faveutft. 
Dans l'excès duplaiiirnos âmes femblént crai^tre. 
S'unir , fe pénétrer Si ne former qu'un être. 
Mourons & renaiiTons /lir l'autel d^s Amours* 
Peux-tu , dls-^e , 6 Sagefle \ écouter ces difV 
cours ? • . ' . 

VU fauflfes VGikipt^s. tel feroît le tangage. 
Non , ce n*eft point ici la demeure dti Sage, 
et le remords toujours 'mfte dans- notre feiri , '' 
Au ncâar du plaifTr le polfon du chag;rin. 

L'Ennui qui dans tous lieux pourfuit le Sybarite, 

N'entre point, reprit-eile,au féjonr que j'habite: 

Et quand la jourfl*ancc attiédit fes déÔr s y 

Le Sage en d'autres lieux cherche d'autres pla!(7rs. 

^Apprends de-moi «lu'un goût , alors qu'U dk 

untq.ue * 

D 
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Se chaiige enpaffion êc devient tyranniquc| 

Que la variée rend vif un plaiftr doux. 

I7n homme a-t-il en foi , rafTembié plufiettO 
goûts ? 

8*il cnpeid un^fa perte eft pour lui moins fenfible^ 
En achevant ces mots , un pouvoir invincible > 

M'a déjà tranfportd prés d'un vafte Palais ; 

Ses abords font couverts par un nuage épais; 

1,'oeil n'appjcrçoic au loin que ruines antiques s 

Des délais emaffés en forment les portiquest 

£t ce Palais fameux par fon antiquité 

ftft bâti fiar U Fable & par la Vérité. 

Là , les crayons en main la Mufe de l'hiftoirep 
J^tcrnife des morts ou la honte ou la gloire. 
Le fage la confoke , âc d'un cril curieux , 
Voit copiment l'amour-propre , en tous temps. 

en tous lieux , 
Père unique & commun des vertus & des crimes» 
Creufa de nos malheurs & combla les abymes ^ 
Ponna des Citoyens , les fournit â des Rois i 
ïit , rompit , reflerra le naud Sacré des Loix ; 
Eteignit , ralluma les flambeaux de la guerre y 
tt mût diverfement tous les fils de la Terre. 
ï>^ antiques Romai» , l'autre obfervaiit U% 
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It leur férocité , germe de leurs grandeurs , 
Voit chez eux aux Vertus fuccédcr la Richeife» 
Voit ce Peuple vainqueur vaincu par la MoUcffc» 
£t Ton trône conilruit du trône de cent Rois, 
$*éaouler tout-à-coup afifaîffc fous fon poids. 
I Quelques-uns moins amis d'une étude profonde, 
^arcpuroient d'un coup-d'all tous les /îccles du 

monde , 
lui femblables aux flots l'un fur l'autre roulans, 
'aroiflbient s'abymer dans le gôutfre dn temps , 
U dans leur cours rapide entraîner & détruire , 
.es Arts , Us Loix , les Maurs , les Rois ôc leur 

Empire. . « 

lélas I difoit l'un d'eux, toutpatTe ôc fe détruit s 
fHâtons-nous de. jouir, tout nous en avertit. 
Homme inCenfé , pourquoi , fi les mains étcr» 

nelles , 
Aux fiecles , comme aux jours , ont attaché des 

aîles , 
Pourquoi fuir les plaifîrs , t'épuifer en projets , 
Et pourfuivre des biens que tu n'atteins jamais? 
mon amc, lui dis-je, eft furprife & ravieï 
d'obfervcr fur les monts d Uranic , 
l'CS^^^^ employés pour mouvoir l'Univerf , 
De OM^^es foUiU fufpcndus dans les airs , 

bij 



De voir , de calculer quelle force les guidé , 
Les fait flotter épars dans l'océan du vuîde ; 
Comment des Vaftes cieux peuplant la profond 

deur , 
Tant d'aftres, diffcrens de forme & de grandeur», 
Se'parés tous entr'eux par des déferts îmmenfes , 
Ont pour Ce balancer d inégales puifTances : 
Ift-jl moins beau de voir quels reffbrts éternels , 
£t quel agent commun meuvent tous les mortels? 
J>e dévoiler des temps l'obfcurité profonde ; 
D*obferver l'amour-propre aux premiers tempi 

du monde , 
De le voir en nos cœurs créer les paflîons , 
Eclairer les humains , former les Nations ; 
Contre l'outrage ici , déchaîner la Vengeance y 
là , contre l'afTaffîn cuiraOcr la Prudence , 
ISt forger de fa main la balance des Loix , 
La chaîne de l'cfclave & le fceptre des Rois ; 
De voir les ffatîpns tour-à-tout fur la terre 
S'illuftrer par leurs loix> par les arts, par la 

guerre ; 
D'examiner les moeurs dans chaque Etat nai^Tant 
De prévoir fa grandeur ou fon abaiffement ; 
D»en découvrir la caufe encore imperceptible j 
ï/d'wn flçil prophétique '^ qui tout çft vifîWç , 
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De k rendre pr^fens les fiecU» à vchk f 

r 

Qu'en ces lieux » Ô Clin i taçftt'xifiTes 4^ plaUiii 
Non : jamai» fut cq& monts la eKlefte Utani* > 
A de plus grands objets n'dleva mon génie. 
SagefTe, eii ce moment jfe fuis deux fok^heuretnr: 
J'ifois deux goûts diters. Cependant à mes yeux 
le Temple du Bonheur /ne s'offre point encore. 
"Sans doute un Dieu t'habite; "Eft-ce' en vaki qu'on 

l'implore ? 
De ma félicité le Ciel cft-il jaloux ? 

Pourquoi le feroit-fl ? créé pour tous les goûts r 
iVhn i tu n*es point heureux autant que tu peux 

« l*étfe. 
Chaque inftant , 6 mon &s , ton bonheat fient 

«•accroître. 
-Viens, il te tefte encor des pTaifirs à fcntir s 
La carrière des arts i tes jeux va s'ouvrit* 

7e me trouve k ces mots au milieu d'une pfaîne.^ 
I>ans un cercle argenté que forme l'Hypocréne ,■ 
EA un bois de palmiers dfont les épais rameaux , 
^iotzelaçés par l'art, font tilTus en berceaux. 
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Mille fdkofis de fleurs Airpcndus au feuillâga i 
y parfument au loin les haleines des vents. 
QaeUe main â voût4 ces Palais du Printemps t 
Sur ces gazons fleuris , quelle eft cette Déefifc ? 

L'Imagination , répliqua la SagefTe » 
Qui peut rouvrir encor les gouffres du.chaos f \ 
Et produire à fon gré cent Univers nouveaux* 
Son ail perce au de-là du monde qu'elle cm* 

bralTe ; 
Elle franchit d'un faut & le temps & l'efpace. 
C'eft elle qui courba tous les cercles des Cieux » 
Qui bâtit l'Empirée & créa tous les Dieux » 
Qui perçant par l'Etna jufqu*au féjour des âmes i 
y creufa le Tartare » en alluma les flammes i 
Puis de-là , remontant à la clarté du jour , 
Danfe avec les Sylvains , folâtre avec l'Amour ; 
Au retour du Printemps chante Zéphire & Flof^ 
Et ks prés émaillés des perles de l'Aurore. 

Ici , le Jugement à fts côtés aflîs , 
1^ dompte , la dirige en fes eflbrts hardis. 
AUX œuvres du Génie avec elle il préfide. 

Dans ces divers bofquets où le deftin te guide » 
< J'ii r^ffembl^ ï%$ Am : ducua z fcs autels. 
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tt quels font, dis-ie alors, ces Iprtunés mortels. 
Qui dans l*Art de Linus inftruitt par Polymnie , 
Parleurs fublimes chants , ont fait taire l'Envie? 
Ceux dont les vers hardis , mais toujours plein 

de fens , 
Ont fubi, foutenu les épreuves du temps. 
Tu vois Lucrèce ici peindre aux regards du ûge i 
te vrai ic plus abftrait fous la plus vive images 
Milton d'un feu folidc enfermer Us Enfers , 
Ceîntrer le pont qui joint l'Erebe à l'Univers , 
Les Priors , les Boileaux , les Popes , les Horace»» 
Ceindre la Véritd de l'échatpe des Grâces ; 
le hardi Crdbillon évoquer la Terreur, 
Et prêter dans fes vers des charmes à l'horreur. 

Non loin , Perfe eft a/Es ; cnfans du feul génic^ 
Que mes vers , d,foit-il , plaifcnt fans harmonie j 
^c n'imiterai point ces Rimeuts fans talens , 
Qui prodigues de fons , mais avares de fens , 
Répandent fans raifon en phrafes débordées , 
Un déluge de mots fur un dcfert d'idées. 
Et je n'allierai point , imbécille orateur , 
L'or pur des vérités au plomb vil de l'erreur. 

Semblable au Dieu brillant qui colore «c qui 
penfe , 

Qui 8'avance vers moi î Celui qui dans la France 



le premier emboaciia la trompette de Mars ; 
Né pour tous lesi^laiiîrs » it chanta tous les arts, 
S% main cueille à la fois le laurier & la rofe , 
FelMjes travaux d^Henr» , les charmes de Mon« 

rofe t 
Les fureurs des Clémem , les malheurs de V&lols 
<Let to^ifiHIonc détruits par le Defcarte Anglois, 
Le rayon que Denis enfourchoit pour monture , 
£t le Prifme où Newton en montroit la ftiu^urc 
Tel on voit dans un lac à la fois dtOmé , 
L*objet le plus prochain & le plus éloigné , - 
Le coteau qui l'enceint , Ja forêt qui l'ombragei 
L*hcrbe , le jonc , la fleur qui borde fon rivage. 
Et l'Aftrc^tincclant qui traverfc les Cieux. 

J'entends l'aîr retentir de fons harmonieux : 
Je reconnus Quinaut : l'Amour raontoit fa lyre. 
Du Dieu qui l*infpiioit , il étendoit PEmpire , 
Et dcelTbtt fes autels dans ces Palais changcans , 
Travaux de tous les arts , plaifîrs de tons les fcns. 

plus loin ) eft TiRtelier pà l'heureufe Peintuce # 
Toujours en rimftant embellit la Nature. 
Mille grouppes divers , chef -d'oeuvre s de fon art » 
Du fpeâateur fuspcis airéteat le regard. 

Il 



Chaut I I I. 4ir 

M a cru voir des cotps : Ta main iospaticnte « 
Touche , veut s'aifurct ù. la toile eft vivante ; 
Et Con eiprit encore incertain , curieux , 
Doute qm l'a trompé du toucher ou des yeuse. 
Dans ce tableau hardi , je vois les mers émues « 
S* élancer , £t heurter & retomber des nues. 
Far un nuage noir les Cieuz au loin couverts « 
Ne font plus éclairés que du feu des éclairsv 
L'un peint le fier Renaud enchaîné par i^rmide^» 
L'autre a ceint d'un ferpent le front d'une Eumé- 

nide* 
plus loin je vois le Temps, qui, vengeur des héros 
Traîne • étoufïe l'envie aux pieds de leurs tom- 
beaux. 

Là du fein entr*onvert d'une vague écumante 
Vénus fort & paraît fur l'onde mu^ffante. 
L'Amour naît avec elle, & par elle eft armé i 
Du feu de fes regards le monde eft animé. 
Pan dans le fond des bois a faifl l'Oréade ; 
Keptune a fous les eaux entraîné la Naïade ; 
Ixion dans fa nue a pourfuivi Junon ; 
Proferpine aux Enfers s'abyme avec Pluton. 

Qu'en ces lieux , dis-je alors , j'aime à voir la 
Peinture ^ 



'5b L B Bonheur,' 

Donner des coq>s aux Dieux , une ame à la Kl> 
tute! 

Des gouffres de Toubli retirer les hdros. 

Et par ce noble efpoir en former de nouveaux ! 

Qiie de plaifîrs divers un fcul goût fait édorre l 
Du temple du Bonheur fi je fuis loin encore , 
Butaoins A chaque pas que je fais eh cesjicux > 
Je me fens à la fois plus fage Se plus heureux. 
Je dis Hc j'dprouvois une joie inconnue , 
Quand la SagefTe offrit un héros à ma vue. 
Que vois-je ? Un Prince ici ^ . . C'eft un Roi glo- 
rieux , 
Qui protcâeur des Arts & cdidbrd par eux , 
Releva leurs autels qu'avoit fondés la Grèce, 
pieux ï qu'il eût été çiand , ajouta la Sagefle , 
Si Socrate au confeil,comme Alcide ^ux combats» 
l.*ardeur de conquérir n'eût point armé fon brasl 
De Céfar trop long-temps s'il fuivit les veftigcs , 
Son fiecle fut du moin$ le HecU des prodiges » 
Quand Louis par les Arts fo lailTant enchanter^ 
Embellit l'univers , las de l'épouvanter. 

Admire auprès de lui ceux qui durant fa vie » 
Ont par d'heureux travaux iltuftré leur Patrie. 
Quand le goût des Bçauz-Aru germç(il 4«Q9 to^ 
cc^or. 
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De cent pUtGts nouveaux vois ctcatxt ton Boa* 

heur. 
Déjà l'Architeâure en main prend fonéquerce $ 
Elle a levé Tes plans. Là , du fein de U Terre » 
Tu vols ces longs leviers au même axe attachés^ 
Tirer en gémifTant ces informes rochers. 
5oas Jes coups du ci/êau le marbre Te façonne. ' 
Perraut courbe la voûte , arrondit la colonne , 
JÉleve , aCTemble , unit & préCente .aux regarda « 
Un palais , le clief-d*oeuvre & l'afyle des Arts, 
Vois le Nautre ceintrer ces Talions de verdure , 
Des Palais du Printemps varier la parure ; 
Vois les tilleuls en boule & les ifs arrondis , 
Cjbele Cous tes pas d^loyer Tes tapis ; 
Cent pompes à la foîs puifer dans les campagnes 
Ce fleuve impétueux porté fut les montagtve» » , 
D*où fe ptédpitant pat de larges canaux , 
L'onde roule en câfcade , ou s'élève en jeta 
d'eaux. 
Mafes,que cette enceinte eft par vous embèUiol 
{.e Pujet 7 reçoit U cifeau du Génie. 
Vois dam fon atteUec le rocher transformé , . 
Sous les coups du marteau pat degrés animé , 
7out^-coup difparoître & n'offrir & la vuc^ 
Qu'i^otÛi. 0;(pû;ftnt > ou Pidoa éperdue, 

. ^ ■»«■■■ 



f4 Le Bomheuh, Chamt IIL 

Trop doux poui me troubler , affcz vifs pour me 

pUire : 
De pafler tour-à-tour du PamafTe à Cythere $ 
et d'toe en mon printemps attentif à cueillir, 
Les fxaiu de la caifon & les fleurs du plaifir. 
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BONHEUR, 

POEME ALLÉGORIQUE. 



CHANT IF. 
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ARGUMENT. 

Le progrès des connoifTances peut feul 
faire le Bonheur général & particu- 
lier. Les Rois inftruits verront que 
le plaifîr de £»hc Ai bien cft le feul 
plaifir réel que donnent les gran- 
deurs. Les bommes éclairés & bieû 
goirvemés fe rendront heureux en 
contribuant au Bonheur des autres. 
Mais le monde tH eacore loin de ctt 
état. Sous lejoug deToppreflion des 
Rois & des Prêtres , k Sa^e doit 
jouir des Arts , du plaidr d*aimer , 
6c de celui d'éclairer les hommes 
autant qu'il lui eft poiTible. Fable 
d'Oromazc d'Âriman, . 
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BONHEUR. 

POEME ALLÉGORIQUE. 
C H A N T ir. 

V> OM9AGNI ies vertus , Sublime Vérité » 
Qu'infttttit par te» le^om , giûdé par ta cUrttf , 
L'homme apprenne de toi que c*eft le i^aific 

m^me , 
L*ame de l'Univers , le don d'un Dieu fapréme , 
Qui lut fera trouver , loin des mortels jaloux , 
Son Bonheur perfonocl dans le Bonheur de tous, 
O fainte Vérité ! c'eft dans ton temple augufte. 
Que l'homme ^tt puifer les notions du jufte. 
Aveugle par l'çrreur » trop long-temps on Ta vu' 
S* égarer dan%.U crime en cherchant là tertt^ 



If 8 Lb Bômrbvr; 

Il eft temps que ta main ddfilie fa paupière. 
Montre lui qu'ici-bas ton utile lumière , 
Peut feule ramener la paix & le Bonheut s 
Que le vice eft enfin étranger à fon cœur. 
Si j'en crois l'Indien , il fut jadis un Âge , 
. Où de l'homme innocent le vrai fut le partage. 
On ne voyoit par-tout que des cceurs vertueux y 
Des cfprits éclairds & des mortels heureux. - 
Ce fiecle fortuné difparut comme un fonge. 
Le fiecle qui le fuit voit le DieU du menfongc » 
Le fuperbe Ariman échappé des Enfers , 
Des ombres de l'erreur couvrir cet Univers. 
La terre à fon afpecl pouiTe des cris funèbres s 
Le CŒur aime le vice & l'efprit les ténèbres : 
On voit à la candeur , â l'ordre , à l'équité » 
Succéder l'intérêt àc la férocité. 
La paix voile fon front & fait place à la guerre : 
Tout combat, tout périt, tout change fur la 

terre. 
Vous des bords de Tlndus fortunés habittns , 
Vous les premiers témoins de ces grands change* 

mens ! 
Qui vîtes de la nuit étemelle 8c profonde , 
Atiman s'élever fur le trône du monde \ 
Vuifl'é-je , en traduifant vof fubHme» éccit«» 



Chaut IV. î5Ç 

Sur les maux à venir raifarcr les efprit^ ; 
ftiCmitr aux humains la douce & vive image , 
Du vertus ; des plaifirs , des maurs du premief 

âge. 
Je veux , lorrqu*empruntant un plus hardi pîn« 

ceau , 
J'aurai de leurs malheurs eCqulRé le tableau» 
Leur annoncer enfin qu'un (îecle de lumière 
Doit rendre l'homme encore i fa vertu première. 

Oromaze engendré de cet immenfe feu t 
Qui fe meut , qui conçoit , veut , vivifie , eft 

Dieu , 
A peine dans les Cieux eut Aifpendu le monde » 
Qu'en faveur des mortels fa main fage & féconde^ 
Enrichit de Tes dons tous Its climats divers. 
Entre les habitans de c« vafte Univers , 
Il en eft deux , fur-tout , qu'il aime 9c qu'il ixif« 

pire. 
L'un fe nomme Elidor & l'autre Netzanire. 
. Que b^ni foit le Ciel , dit Elidor un jouir , 
Enchaînés à la fois par l'Hymen & l'Amour» 
Couple d'époux amans, quel Bonheur eft le 

nôtre ! 
Mous vivons , Netzanire , Ce vivons l'un poux 

l'avtre» 



RappcUc à ton elprit ce jour où dans les bois , 
Je ov'o&is à tes yeux pour la première fois ; 
Je te vU, & l' Amour circuU dans mes veines s 
Impatient d'aimer , je dcmandois tes chaînes. 
Tu daignois m'écouMrimes foupirs ôc mes vœux, 
N'dtoicnt point ddtoumés par les vents envieux. 
Tu bfttlois de l»Amour qui dévoroit mon ame. 
L'hymen loin de l'éteindre en irrite U flamme i 
Elle ïéfifte au temps; chaque jour )e te vois , 
Plus adorable encot que U première fois. 
U fayon argenté de la naiffantc Aurore , 
Eft moins vivifiant , moins agrdable à Flore > 
Qup ton regard ne l'eft ^ ton dpo»x heureux. 
EtïC chaonant , fai&-tu ce que peuvent te* yeux » 
Ta forme , ta b«a«é , ta grâce encbantereffe 2 
sais-tu ce qu'en un cœur eUc porte d'ivreffe • 
De ce corps façonné par la main des Amours , 
N'as-tu jamais au bwn admiré les contour* ? 
Mon ame jufcpi'aox CieuX s'eft fouvent élancée i 
Plcm de toi , j'ai fouvent de l'œU de la penfée . 
Voulu tout comparer dans ce monde habité ; 

Je n'ai rien W«Ç» V^ ^'^*^ ^"^ *'****^^* 
Si , diftrait un inftant de l'objet que j'adore , 
J«£sç «aes regyds fur l'éclatante Aurore , 
Sur les cercles des Cieux , fur les imœenfcs mets» 
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jfiur ceS'Orbes brdiaas qui traverfent les airs , 
Malgré l'tftonnement qu'cptouvc alors mon aai€» 
Ce ipeâacle n'i rien qat m'émeuve Se m'eiH 

flamme» 
Je ne fens point en moi de fecret mouvement t 
^on étte enfin n'i^rouve aucun grand cbango* 

ment. t 

Ce fupecbe fpoStàde excitant ma furprife, 
M'iéchauflEe d'un plaifir que mon agne maSuiTe» 
Que je fuis différent alors que je te Toi i 
Tout mon être fe ch»ige en approchant ée tc^r 
Le Ciel 1 mon amour lia mon eziftence ; 
Ceft par toi que je fens^c'eftpat toi'que je penAu 
Loin de toi je te cherche, & tout m'eft odieux ; 
Mais lorfque ta préfence embellit ces beaux lieuxy 
file y répand l*cfpnc & d'amour & de joie. 
Aux ennuis dSvorans mon.cceut eft-tt en f^vcâcl 
Du chagrin prés de toi perdant le fouvenir , 
Mes yeux n'y font mouillés que des pleurs tki 

deftr. 
Tranfporté , je regarde, 8c tranfpotté Je touche. 
Le foir lorfque l'Hymen me conduit à ta coucha* 
Ta naïve pudeur irrite taeca: mes feux : 
Xa grâce eft dans ton geifte & le Cid idans Hà 

yeux* 
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Occupé de toi feule , 6 l'ame de ma vie ! 
Ijc don de te charmer eft le feul que j'envie. 
Que fervent le favoir , l'efprlt & le talent ? 
T'aimef t te plaire eft tout , le reft« eft un néant* 
Des fages quelquefois j*cntends la voix fublime > 
Chanter les Dieux , le temps , le chaos ai 

l'abyme , 
Et peindre les beautés du naiiTant Univers : 
le ne fais *, mais l'ennui fe mêle à leurs concerts» 
Auprès de ta beauté qu*eft-ce que le génie } 
Bifcourant près de toi la fageffe eft folie. 
Tout eft créé pour toi. La rofe en ce jardin 
Croît pour ^u'on la compare aux rofes de ton 

teint. 
PrèS' d'elle le Zéphir murmurant fa tendreffe » 
De fon fottffle amoureux raUume mon ivreCTe. 
L'amour , les doux baifers , le chant de ces <»» 

féaux, 
La vigne, entcelaçée aux troncs d« ces ormeaux, i 
L'ombre de ces bofquets , ces fleurs , cette ver-» 

dure , ' ' 

-E6 ces lies de gaions , & toute la nature 
Me ramsne à l'objet dont mon coeur eft épris. 
X'aftre dor« do jour, l'aftre argeoté dos nuitSn 
Chef-d'ccuvrw quç créa U parolç fécond^» 
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Montent- Ib da„, ,., „. 

monde. "'* ^leux pour mbeUi, l, 

te matin tes beautés & u r • 
ronde,„i«a,J;^^'J->«t-fa,«^. 

û-epout„„u-.pU«"„J^f'««i»». 
M»« le Soleil déi. s-CetT ^™"- 

„^(t'«"'Psdcpay„.S,"n ' 

- f,«; „.,. ""'ït de nos voexur. 

^•-^ ^'*!7'^'^^^ par lui ie fuis heureu,. 
C'eft uf^ ^i^u de bontd ^^^ ^^^^^^^^^ ^^^^^ . 

les pl^i^'' ^^"^ ^^ **ons , & q„i ^^„j, , phonore, 
AU f cmple de LAmou, j^ ^^^^^ ^ .^ ^^^^^^ ^ 

Or^/n^ztf ^'^^«^'«VH du Bonheur des mortels. 
£jJdor à ces ^^^^ embraffe fa compagne ; 
rovts deux ^^'^t ^ixycnus aux pieds d'une moa* 

Que l'Aube matJ^^^i]^ ^clairoît de fcs feux. 
P2f un chJrme 'mv—z:^h^:\ble , attird vers ces UcuXjj 
L'on fe fcntoit forces^ d'y diriger fa courfe j 
Du penchant d'un ro^==.^fir jailIiflToit une fourcej 
Dont Içs çat« ftrpentîu^^ k t«TW niiUc fl«ur«. 
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Pe Tftftjie àcs faifons tempéroient les ardeurs; 

Les airs font parfumés par d'odorantes herbes. 

Là » $^é\evttà dans l'aie des platanes fuperbes. 

Dont les troncs , éclairés des premiers traits du 
jour , 

Servent de pdrlftyle au temple de T Amour. 

Du milieu d'un baflîn des ondes bouillonnantes 

'ailiifloient , retomboient en nappe^^ tranfpa- 
rentes. 

De leur onde qui monte tn diffdrens canaux : 

Les rayons de 1* Aurore enflamoient tous les flots. 

Ces flots par cent détours roulant vers la cam- 
pagne, 

D*une zone argentée entouroient la montagne. 

Non loin montoic dam l'air le temple de 
l'Amour. 

C*eft-U que ces époux Te rendoient chaque jour. 

Ils alloicnt invoquant le Dieu de la lumierf: > 

A fes facrés autels adrefler leur prière. 
Un cri s*eft fait ouhr du fcin des antres creux* 

Des Agnes «ffcayans ont paru dans les Cieux» 

Des gouffres du Ténare une vapeur obfcure » 

Dans les airs répandue a voilé la nature ; 

Laoaontagne s'agite & la terre ^érnit. 

Ç'étoit l'inâant fatal par le dciUn prédit , 

Où 



C K A II T IV. êf 

Où le ûit Ariman , Dieu d'erreur & d« haine , 
Dieu terrible aux morteb,devoic brifcr fa chatiic* 
De l'Univers fournis à fa Divinité » 
Le temple de l'Amour étott feul excepté. 
Sous fon portique augtifte à la crainte docile , 
L'heureux couple d'Amans coùitt chercher un 

A peine ïts Votxt atteinc que leots yeux étonnés, 
SI portent vers les lieux qu'ils ont abandonnés. ■ 
Quel fpeâacle efirayant I l'aftre de la lumière. 
pfih , fafpend fa courfe Se recule en arrière. 
Les Cîeux ne briffent pfus que du feu des idàits : 
Uit bniiflement four d pattourc les vaftes mecs : 
L'air fouterrafn nrugir, s'échauffe , fe dihte ; 
Avec on btuit affteox la montagne s'écfate > 
Et laJfTe appercevoir dans fon ftanc calciné , 
Le fôroce Ariman fur un roc enchaîné. 
son corps eft engourdi , fon ame fans penfée 
DU fommeil du trépas paroifToit ôpprefféé , 
Lorfqu'un coup de tonnerre ébranle Se fend lea 

Çieux. 
A ce coup Ariman s'éveîïre , outre les yeux. 
Soh état un moment l'humilie & l'étonne : 
Mais {à force renaTt : il a ceint fa couronne. 
Le roc ftt abymé i Us ttis fe font brifés -, 

r 



Il lance tutour de lui des regards embrafés 
Qui répandent par-tout la aainte & les alarmes S 
Et fa vue aux Dieux bons arrache quelques larmes^ 
Cieux , élémens , dit-il , & vous orbes brûlans « 
Qui fécondez la terre & mefurez les ans ; 
Ariman eft vainqueur , adorez votre maître. 
Que l'Univers enfin apprenne â me connoître^ 
Le fceptre d'Oromaze a paflfé dans ma main » 
Terre , aujourd'hui reçois ton nouveau Souve^ 

rain ; 
Vous monts que les forêts couronnent de verdutea 
Grottes que rafraîchit une onde vive & pure; 
Bocages toujours verds qu'éclaire un demi-jour « 
Temples par le plaifir confacrés i l'Amour; 
Jardin délicieux , Edcn que l'on rénomme , 
Ornement de la terre & délices de l'homme , 
Difparoiffez i les maux , les pleurs de l'Univers , 
Vont me venger du Dieu dont j'ai porté les fiers. 
Mortels, c'eft aujouid'hui que mon rqjne com- 
mence, 
ïoudres, que vos éclats annoncent ma préfence i 
Cieux , foycz attentifc à mes commandemens : 
Vous mugiffantes mers, & vous feux dévoraos» 
Tour-à tour fubmergez df. confumez la terre. 

(lémens, cnttç vous, j« Tiens (iunu te guoce» 
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Je te -eommande , 6 Mort ! de décocher ces traits: 
Que tout foit confondu -, }c veux que déformais , 
La Phyfique en fouillant la profondeur des mints« 
Ne découvre par-tout qu'un amas de ruines , 
Et lifc avec eflfroi dans les bancs fouterrains , 
L'hiftoire de la terre & celle des humains. 
Mortels, vous ramperez furies débris du monde* 
Dans fa defttacHon que l'enfer me féconde. 
Oromaze n*eft plus : j'ai vaincu mon rival ; 
Que l'Univers phyfique , & l'Univers moral , ' 
Eprouvent à la fois les coups de ma vengeance. 
Homme , que le malheur , préfîde k ta naiflancc 5 
Que la faim , que la foif aSE^ent ton berceau : 
Je charge la douleur de creufer ton tombeau. 
De tes divers befcnns chaque jour la vi(^jme , 
Qu'ils portent dans ton cœur ta femence du crime. 
Mon pouvoir bannira la juftice & l'honneur. 
Je mettrai fur le trâne & le vice 6c l'erreur. 
Leur pouvoir invincible opprimant l'innocence « 
Contr'elle enhardira l'audace & la licence. 
Le cruel defpotifme armé contre les loix , 
Va dépeupler la terre , & maflacrer les Rois. 
Que l'homme dégradé fe coUrbe à l'efdavage ; 
De la raifon en loi j'^oufFerat l'ufage. 
^ Jfett cfpric eft viin , j« faurai l'abailTer \ 



«a Lb Bo-HHBvn» 

Qu^absuti par la ctaiot« » U ni*ofe ptu& pcnfet. 
Que U nuit de refpnc , fuccAde à U lunûere : 
Hommfi csddulc & vU , couvcc toi de pouflSecf ; 
De toi-même eonemi ^ vi$ daos l'affiiction « 
Reçois pour ton Tycan U fupccftitioa. 
A Ton fceptie d'airain je foumeu U nature* 
l^*9iptit fcf a nmwrri. d'orcitf Si d'impoftitfc s 
Le itbelie à £es loix traîné dans Us cachots, 
Rcconnoîua Ton i^egne à ^s crimes nouveawc. 
Par fa ftupide foi , ^e ^out mortel m'honore. 
Prêtres , baignez de (àn^ L'autel où L'on m'adoce. 
Trop indulgent , iaos doute , Oromtie autrefois » 
N*impofoit aux humains que leuss defirs pour 

On aidoroic ce. Dieu (âm crainte le fam alariafi& : 
Mon culte plus féveie eft le culte des lacBDw:s. 
Que l*Çnivers crée par ce Dkv bicnfaifant 
A mon ordre en oe ieut ccofiie 49ns le niant. 
Vélevant à ces noots «ut régions CDonaates , 
Les aies font compciniés fous ta aîles pefantes* 
Il plane Soi les venta qui hniiériient d^ap^^ni; 
L'impitoyable mort s'avance devant lui. 
Ariman a déjà d*uoe main meurtiiete. 
Sous la terre alKuaé le £•«$» inccndiaifO. 
Les Cieu^E amw» d€ lai iw\ &k$a4» 4'écla«« 
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lex àts taonts tkmt le {ûcd iett de voûte aux 

Infcrs X 
^ Et dont le front altier ne prd fente à U voc , ' 
Que des rochers de glace <lanc^ dans la nue » 
Q« a TU s'élever avec un bruit ,ai$reux.> 
Des rocs fondus , brûkuift , & des torrcns de feux* 
Ce l'acide éguatcur juf^ues , fiu Poif arctique , 
La flamme avec fureur s'étend , Ce communique. 
Le teuain ibul«vé fe toa^ avec effort. 
L'Atlas bcôk au naidi > Pbéeia s'hume au nord) 
Et fes §na téAétbis au loin fur le rivage , 
Ver^iMH oo jour afireux iiv ce climat fauvage. 
"Las roc^ avec fracas rovUns dans les vallons 
Font mugir les ^cbos & ifiâboncr les monts. . 
Ce bnût afficeux fe mék aux 4^ts du tonnerre : 
Il gronde dans les CUux, il coule Au la tecie. 
jufqu'en fesfondemcQs le monde cû. ébrank , 
Des crêpes de la nuit U foLcii s'en voild. 
Les vents (bat déchaînés , les vagues font émuc^ 
I«e& flots amoncelés «.'lUevent iu£|u'auz nues : 
La terre a tous les yeux ofire une mer ùui&ponsi 
Le féroçA Océan à Catmoaté £a^ boids i 
Il hniiillonnB » icémit^ fcxt des gtottca fS9* 
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Et fes eaux fe méUnt avec les eaax des CieQx t 
Tout eft détruit , tout meuit. En vain le malhea* 

reux. 
Cherche encore un afylc en fa fîiite incertaine » 
Sur le fommet du mont , fiir la ctme du chftne ; 
L*Océan 1*7 pourfuît : la mort avec les flots , 
Monte , approche ; il ejqnre , enf louti fous les 
eaux. 

La mer eft cependant en fon lit rappellée. 
Le tonnerre fe tait , l'onde s'eft écoulée. 
Quel fpeétade d'horreur ! ces dtés autrefois 
Aimables par les Atts , heureufes par les Lois » 
K'officent de tous côtés à la vue interdite » 
Qu'un aride défert que U terreur habite. 
Atlman fent déjà qu'il manque à Ton courroux 9 
Un nouvel Univers pour y lancer fes coups. 
Sntre les élémens , fa voix fufpendla guerre; 
Sen ordre tout puilTant a repeuplé la terre : 
Bfc trop sûr de trouver fous des Cieux plus fereins » 
De nouveaux malheureux dans de nouveaux ha« 

mains. 
De la fphere ébranlée il raffermit la bafe. 

Les époux proftemés aux autels d'Oromtze; 
Quel Dieu s'arme pour nous ? s'écrioit EDdor , 
fUnivo» «ft détroit , iç nous ▼ironv cncot» 
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Kotts vivons , nous aimons , ô puiffancc c^leftc ! 
Ta rac conferves tout j Netzanire me reftc. 
Tout entier à l'Amour dans ce palais de Meurs y 
Dont l'art & le plaifîr ont mêlé les couleurs , 
î»oubUe «c les mortels , & leurs maux de moi- 
même. 

II n'eft point de douleur près de l'objet qu*oa 
aime. 

Je mêle tout- à-tout fut ces lits odorans , 

Les voluptés de l'ame aux voluptés des fens. 

Jure moi , quand la mort à la fuite de l»âge , 

S'approchant â pas lents de ce paiiîble ombragi^ 

Dans la tombe avec toi viendra m'enfevelir , 

Qu'elle me trouvera dans les bras duplaifir. 

De cet efpoir fi doux ton Amour eft le gage ; 

L'Amour eft des mortels le plus bel apanage ; 

C'eft livreffc des fcny, le plus beau don de 
deux , 

Le feul bien qui nous foit commun avec les 
Dieux. 

Goûtons-Ie. Tu le fais , lui répond Netianire ; 

Pour toi , jufqu'à ce jour , j'ai v«cu , je reipirê. 

L'Univers nem'eftrien. HéUs i pour mon Bon- 
heur, 

Je n»ai rien defiré qu'un défert 9c ton coeut. 
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Mon ame, pour toi feul , à l'Amour acctiSîble » 
Xu malhcttc des hunumc n*cn eft 9ae plus fen- 

itble. 
Il femble que 1* Amoor dont imm coeur eft éma , 
Exklte encoc« cb noi l'Amour de la vertu. 
Tu vois de toutes parts la terre ravagée : 
AJi .* mon cher Ettdoe » cOe ii*cft poine vengée. ' 
Du Dieu que nous fcrvons renverfant les autels , 
Ariman à fon jAbg a fomnis les rodrtds. 
Sa rage en cet inCfamt qai parolt adoucie , 
Pour les rdKke au malheur les rappelle à la vie. 
Des vices qu'il io^e il a fins kors bomTenar ; 
li veut que cbacun fett ^artifan de fesnunn : 
Pour lee mah^lier , il Uà£k à ^jgnocaneo , 
Le foin de ftrànder icof fooefte fcmcnce. 
Du poomm d^Aximan alfranchà les liani:Uns ; 
Qurlems indignes fers foiem tarifés par tes maint. 
Il faut par ta préfence adoucir leurs miferes , 
Secourir les mortels : ces monels £bnc nos Ircres. ' 
Sois pour eux fur la terre un Dieu confolateur. 
Pour trélofgner de moi s'il en coûte 2 ton coeur i 
Crois qurtl en coûte au mien ; de fois sur qtte 

d'avance, 
J*épr<mve en ce moment tous les maax de l'ab- 

Mais 
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Miis nMmporte ; je veux qu*en mon coeur agité , 
L'Amour quelques inftans cède à l'humaniré. 

Ton dpoux t à ces traits , reconnoît Netzanire: 
Non , je n'en doute plus , c*eit le Ciel qui t'inf- 

pire. 
Il me parle-, & je vais à ton commandement, 
Jufques fur fes autels, défier Ariman. 
, Dans fes mains, û jtpuis, j'éteindrai le ton-» 
nerre ; 
Je vus me dévouer au Bonheur de la terre. 
Tu le veux ; ton defir eft ma fupréme loi. 
pui/Té-je revenir plus digne encor de toi! 

Il la quitte à ces mots. L'humanité le guide. 
Il traverfc à grands pas une campagne aride : 
Il y cherche des yeux ces vergers & ces champs 
Qu'embaumoient les parfums d'un écemcj Prin- 
temps } 
OÙ Flore captivoit le Dieu léger qu'elle aime ; 
OÙ fans art & fans foins , la terre d'elle même. 
Etcoloroit les fleurs, Ôç. murifToit les fruits. 
Quels objets diflEcrens frappent Ces yeux furprii » 
Il voit la bêche en main le trav^ùl & la peine, 
I>ég;outtans de fueur enfcmencec la plaine , 
I^a pefte , la famine & les chagrins cruels , 
A difierentes morts condamner les mortels i 

G 
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L'Aftre éclatant du jour , parcoimm rdcUpd- 
que, 

Xjmcer fur l'CJitireR une lumière obSqiM ; 

T fidre fuccéder fous des Cieux fans chaleurs. 

Les hyvers aux printemps,& les frimats aux fleurs, 
filidor cependant avance : il veut s*ii^buire , 

It des loix êc àts moears <]o*Arîman doit pteC* 
crirc "- 

Aux nouveaux habitans d'un nouvel Univers. 

D'un terrain fablonneux traverfant les déferts , 

Il dirige fes pas vers un bois de platanes. 

Au pied d'une montagne il a vu des cabanes ; 

II - s'approche : H entend des torrenc qui pas 
bonds , 

Du fomraet des rochers tomboiv^t dans les 
valons. 

VAftre brillant des Cieux>du haut de fa catriercy 

Sur ce mont darde en vain une pile lumière; 

Des chênes monftruenx , monarques des fbrCts , 

Abforbent fes rayons dans leur feuillage ^«is. 

De ftérUes rochers on voit de longues chaîiies , 

Mêler leur c!me aride à la c!me des chênes. 

Des lieux qu'un jour obfcui confacre à la ter- 
reur, 

La vafte foUtnde augmente cncor l*hoireur« 
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Là, guida par l'erpoir de fecourk Ces frères , 
De pleurer avec eux , d'adoudr leurs miferet , 
£lidor a gravi fur des monts fourciUeux 9 
D^nt le fommet fe perd dans un Ciel orageux. 
Suc leur croupe efcarpde , il voit un précipice b 
Mine , abyme profond , creuGf par l'Avarice , 
Qui le pic à la main y fuie un filon d'or. 
Ille n'arrêu point Tes yeux fur JEJidor. 

Tandis qu'il s'égatoit dans cette folitude. 
Un fpeclce s'offre à luij c'étoit l'Inquiétude ; 
MonAre qui de Tes mains (ans ccfTe déchiré • 
Doit Ton être aux tourmens dont il eu dévoré. 
Le Trouble , l'oeil hagard, le fuit ou le devance* 
Elidor ignoroit fa funefte exiftence. 
Il voit des opulens que ce monflrc pourfuit ; 
£t fur leur tnfte fort, Ton ame s'attendrit. 

Cependant il atteint le fommet des montagnes. 
Oaelr ipe<^acle d'horreux ! il voit dant les cam- 
pagnes. 
Des guecricrs raflîemblés fous diffârens driq>eaux« 
S'attaquer , fe défendre 3c mourir en héros. 
De caraage Zc de fang ils ont couvert la plaine. 
Dieux , s'éaie Elidor , quelle glaire inbumaÀne 
Appelle ces guerriers dans ks champs de la mort l 
Y vont-ils anacbcc le foible au joug du fort ? 

Gij 
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Non : ils ont combattu pour décider peut-^tre « 
De deux tyrans cruels , lequel fera leur maître. 

S'il eft , dit Elidor , des mortels vertueux , 
Ils vivent ignorés dans les Temples de Dieux t 
Pour trouver le Bonheur , vKitons ces afyles ; 
C'eft-là que les humains coulent des jours tran- 

quilles. 
Ah i puiifé-jey revoir la juftice , êc la paix 
Du refte de la terre exilée à jamais! 
Elidor fent en lui renaître l'efpérance ; 
Defcendu dans la plaine , auprès d'un Temple 

jmmenfe , 
Qu'y voit'il ? habité par des Dieux courroucés , 
Les murs en font conftruits d'oHemens entalTés* 
Il entend retentir les voûtes /buterraines , 
Du fifflement des fouets, du ftoilTement dec 

chaînes, 
Dçs coups fourds des bourreaux , des cris de leur 

fureur , 
M^lés aux cris aigus poufTés par la douleur. 
Eh quoi ! dit-il , eh quoi ! la foudre vengerefle , 
Epargne encor l'autel de la feélérateflTe ? 
Et depuis quand les Dieux ennemis 'des hutnains» 
Trempent- ils dans le fang leurs bien£vAinic% 
fltiains ? 



C H A K T IV. 77 

Quel S^nat a^embM fous cette voûte obfcure ? 
Qui s'aiTeoit fur l'autclîQue vois-je ? l'Impofturcl 
C'cft le fuperbe Eblis , Grand-Prétre d'Atiman, 
Qui , Pontife & Monarque , y règne infolem- 

ment. 
Une jeune Indienne en Ces lieux amenée , 
Doit être en cet ini^ant aux flammes condamnée* 
Mais tu la vois paraître. Il faut • lui dit Eblis , 
Encenfet aujourd'hui le Dieu de mon pays. 
Que je l'encenfe , ou non , que t'importe , 

dit-elle ^ 
J'ai , jufqu'à ce moment , â la vertu fidelle * 
Adoré , comme Sblis, un être bienfaifant « 
Dans un lieu , fous un nom peut-êtte différent. 
Si le Dieu que tu fers protège l'innocence , \ 
C'eft le crime qui peut allumer fa vengeance. 
Ce Dieu , dont l'indulgence , égale le pouvoir , 
Demande feulement ce qu'on croit lui devoir. 
Ton Dieu peut tout ? eh bien l qu'il fe faife 

connoître : 
Mon coeur eft dans fes mains , lui feul en eft le 

maftrc. 
A fon ordre puiffant tout fléchit 9c fe tait. 
Je crois quand il le veut , A: non quand il me 

plaît. 

Cil) 



I 
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J'ai fcrmd, «tiras -tu» mes yeux à la lumière : 
Que ton Dieu vienne éonc déiîUer ma paupière. 
Tu le fais j la croyance eft dans tous les inftans, 
L'oeuvre de fa bontd , non c«lui des tout.nens. - 
Je te connois Eblis : mon œil enfin démêle , 
L'intérêt qui te meut à travers ton faujtielc. 
La terre ©ft contre toi ptète à Ce révolter : 
Pour te l'afluiettir , tu veux l'iîpouvantcr. 
De ton ambition , tu me fais la victime. 
Tu voux être puiffant , & l'ctte par le crime. 
Sans un arrêt du Ciel, ne crois pas que ma 

main 
Ofât , réplique Eblis , vetfcr le fang humain. 
Contré toi de mon ttcu la colère eft armée. 
Sur cet atfreux bâcher fi je fois coofumée. 
C'cft par l»ordrc d'iblis , non pas celui des 

Dieux. 
Que ton culte fwt faim , tu le dis , je le veux. 
Mais de ce culte enfin, quel que foit l'excellence, 
}ldponds : ton Dieu peut - il punir , comme une 

offenfe. 
Le forfait innocent de l'avoir méconnu î 
Je m'en rapporté à toi : me condamnerois - tu » 
Si reléguée encore en de vaftes contrées , 
De ces funeftes lieux , par des mers iéptrées , 
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.7*iYoif » prétuat l'oreille à des brtiits impofteup , 
Méconnu ton pouvoir, ton nom & tes gran» 

fkiars? 
Tu frémit : ce foopçon te paroît une injure. 
Si |e fuis innocente aux yeux de i'Impofture, 
Si l'obtiens grâce en&i d'un monftce ul que toi; 
Qu'aurois^je à redouter de notre commun RoiJ 
Il punit les fbr£urs , pardonne k l'ignorance ; 
Et s*tl n*a poânc d'égal en fagcffc , en pwffancfl , 
Ce Cieo fans doute eft bon. C'cft ton impiété 
Qui pr£te à ce Dieu faint ton inhumanité. 
Yiens-tu jufqti'en ces lieux btaver l'Etre (k- 
pcéme ? 
Tu refpjres encor & j'entends ce blafph£me ! 
Ariman m'apparolt , Dieu terrible 6c jaloux » 

. Tu vas le cccoooeîtte à £es r^dec coups , 
Que ne peut mefurer , ni le temps , ai l'cfpace. 
Uditi & fous (amain tout tombe ^ tout feu- 

tafle. 
Mcua * & que k bâcher dont j'allume les feux 
Epouvante à jamais tout mortel orgueilleux^ 
Qui rebelle à mon culte , & fous le nom du Sage» 

Omfultam fii raifpn ofe en vanter fufage. 

Eh quoi , dit EUdot , l'orgueilleux impofteur^ 

Scéccnd atfbcitr k Cid à £i fureur \ 

Grr 
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la main verfe le fang } & c'cÂ Dieu qui l'taif- 

pircî 
Ah ! fuyons ces autels que je ne puis détruire. 
Quelque Sage peut-être en ces lieux retiré , 
M'enfeignera le temple aux Vertus confacté i 
M'appreiulra fi ce monde eft aie pour la guerre» 
Si la force cft enfin le feul Dieu de la terre. 

Elidor jette au loin un rupidc regard. 
■ Une caverne s'ouvre -, il en fort un VieiUard. 
Hélas ! ce n'eft donc plus qu'en un antre £tu- 

▼agef 

Qu'on peut , dit Elidor , trouver enfin un Sage. 
Le crime a-t-il par-tout élevé fes autels : 
Le Sage devenu l'ennemi des mortels , 
De leur iniquité feroit-il U vjâime i 
Taxiez^: loin des humains qui vous bannit ? ... Je 

crime. 
Mon fils , dit le vieillard , j*ai vécu , j*ai régné. 
Comme toi , j'ai vu l'homme au vice abandonné. 
Je voulois fon Bonheur. J'eflayai de le rendre 
Plus vertueux , plus jufte ; & je devois m'acten* 

dre, 
Qoe les Dieux m'aidetoient dans mes noble» 

projeu. 
Chaque jour détrompé par mon peu de rucc^s. 
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J'éproiivai des chagrins fans mélange de joie. 
.las d'un trône, où j'ëtois à mes foucis en proie, 
Je n*al plus mefuré l'Empire & fon orgueil , 
Que par i'efpace étroit qu'il faut pour un cer- 
cueil. 
Le. rcfte eft inutile, & l'aveugle Fortune , 
N'offre que des grandeurs dont l'éclat impor- 
tune : 
Je m'en fuis dégoûté : de ce fiecle pervers , 
J'ai foi i )'ai recherché le repos des déferu, 
Oromaze eft-il donc oublié fur la terre ? 
Oui , reprend le vieillard : l'injuftice , la gucrro 
Oppriment les humains. Tu vois fut les autels , 
Régner infolemment les plus grands criminels* 
La Vertu s'en exile. Il fut jadis un ige , 
Ou le Ciel avec joie en reccvoit l'hommage. 
Le Prêtre eft corrompu : dans fa perverfité 
Il n'admet pour vertu que la crédulité. 
Il profcrit la Juftlce , & la fiere Ignorance 
Fait plier k fon joug l'aveugle Obéitfance. 
La fombre Hypocrifie exige des humains , 
Non le culte du cceur , mais l'offrande des 

mains. 
Les Dieux en l'épargnant deviennent iês com- 
plices > 
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Et l'autd cha^e |our tft foaifU par lea ticr. 
Je t*cn ai dit aiTez ; croiMnoi ilooc » il faut fuit» 
Les malheureux humains ^u'on ne peut fecôarir. 

O Vieillard Tcrtueux! puiâiea.-Toiu knn dm 
monde 
Oublier tous les maux dont àriman l'tAoode. 

n «"éloigne â ^cf mots , A rerotumc au féi«ar , 
OÙ TAmoirr inquiet attendoit Ton retoar. 
Ariman a ▼aiaca \ la tene eft fon empire t 
it je re^ens , dit -il , ma chère Nctxaidce , 
Oublier, fi je puis , !e fpcâacU efirayant 
1>9S mortels opprimés ibos le joug d'Aiiman. 
Ce rpeâacle à mes yeux repréfcnte fans cefi*e. 
Tout ,m£me dans tes brat, m'accabte de tri£. 

teiTe. 
Quel ddluge de mauit Inonde l*UntTers ! 
Ariman a par-tout tranfpotté les Enferv. 
J'ai va l'homme encenfer de eouromier le Tict^ 
J*ai vu le vrai talent courbé fous }*injiiftîce , 
Au rôle de flarteur s'abaifTer fans e^Rnt i 
Le vertueux forcé de ramper feus le fort } 
Des Rois ambitieux fe diipotant la terrer- 
Dans le champs des combats fe Umcet le ton- 
nerre. 
J'ai vu l'Intolérance aux pieds desiaint» JLutcls , 
En invoquant les Dieux égorger les mortels 5 
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Et ie S4fe A gwoux devant l^ccreur altier»^ 
fin recevoir des loix & n'ofer s'y Couùxmt, 
Oromaze Tentend ; 6c des voûtes des Cieux » ' 

m 

Defcend , cnvelo{>pé d'un tourbillon de ieux« 
C'eft à i'Efpoir , cit-il , à ranin\er ton zelc. 
Non : la nuit de l'erreur ne peut être étemelle* 
Sois afluré que l'homme , d fen^e flidor » 
A Ion premier état peut s'élever cncor. 
Si le bien eft du viai tou)ourft inféparable, 
La perte de ce bien n'cft point irréparable. 
Vn (îecle de lumière un jour doit ramener 
Ce Hede de Bonheur qui femble s'éloigner. 
Au milieu des befoins dont le cri t'importune » 
Dont Ariman a fait la pomme d'infortune , 
Vois du fcin de la nuit qui paroh s'dpai/Er , 
Sortir le germe heureux d'un Bonheur à venir. 
Vois ces befoins > moteurs de l'aâiye induAisi ^ 
Des humains éclairés cmbcUiflant la vie , 
Les arracher un jour à l'aifoupifiemeat , 
Où les enfevelit le pouvoir d'Ariman. 
Du jour des vérités je vois briller l'aurore ; 
Et il de fon midi ce jour cft loin etacore » 
De l'auteur de vos maux , les barbares projets. 
Ne pourront de ce jour fufpendre les progrès. 
Heureux fans doute alors autant qu'il le pcat Ctre» 
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L'homme «ura mérité de m'avoir pour feul 

mattre« 
Trop fuperbe Arimin , oui , wn règne eft paffé j 
Je vois dé|a , je vois ton trdne renvcrfé. 
Tuportoîs iufqu'âux Cicux ton orgucilleufc tête* 
Tremble; mon œil fur toi voit fondre la tempête' 
Privé de ton pouvoir , banni de l'Univers , 
Ce bras vengeur te fuit jufqu'au fond des Enfors. 
Tu tombes , dévoré des foudres du tonnerre ; 
Le mal s'anéantit , le Ciel eft fur la terre. 

Monarques qui tenez dans vos puiflantes mains 
Les rines de l'État êc le fort des humains , 
De votre autorité quelle fera la baze f 
Complices d'Aiiman ou les fils d'Oromaze , 
Vous pouvez , ou chéris , ou craints dans votre 

cour , 
Régner par U terreur , ou régner par 1 *amour. 
Vous pouvez ( ce récit a dû vous en infiruire ) 
Par vos foins vjgilans étendre en votre empire 
Le jour des vérités ou la nuit de l'erreur , 
Et fu(pendre ou hiter le fiede du Bonheur. 
C'eft à vous de choifir ce que vous voulez être , 
Et lequel de ces Dieux vous adoptez pour maître. 
O toi • dont le fufl&age & les divins regards , 
M» enflamant l'Artlfte , euflcnt créé les Arts, 
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Toi , qui fais , enchaînant les plaifirs fur tes 
traces , 
Aux lauriers 4e Minerve^nir les fleors des GracCtt 
O iîllc de Vénus ! arbitre des talens , 
De ma Mufc glacée , anime encore les chants » 
Tu peux tout. A ta voix , immortelle Afpafie, 
L'amour feul donnera des aîles au génie. 
Tu commandes, au nom des plai^rs les plus doux* 
Te plaire eft le feul prix dont mon coeur foit 
jaloux. 

Sexe charmant, c'eft vous qui jadis fur la terre. 
Armiez pour les combats les enfans de la guerre. 
Vous pouvez plus encor pour les fils d'Apollon; 
Vous donnez des plaifirs : la gloire eft un vala 

nom. 
pour la dernière fois recevez mes hommages | 
Vous fîtes les Héros , faites encor les Sages» 

Fin du P o s m Xi 



Les calens , dit l'Ignorance > font le 
malheur de ceux qui les podedent ; 
TEnvie les pourfuit , l'homme n eft 
pas né pour l'ccude^ les Sciences font 
inutiles au Bonheur du ^enre hur 
mains. Ain(î parle le peuple; mais il 
ignore que les Arts doivent leurs 
progrès aux Sciences s ils ont intro- 
duit TuGige des métaux , de l'agri- 
culture, &c. Mais laChymie a donné 

; les poifons , la poudre à canon. Oa 
lui doit aufn les xcmcdes : & la pou. 
dre à canon a rendu la guerre moins 
meurtrière ^ les peuples font à Tabri 
des fréquentes invafions. Mais les 
Arts (ont les fburces du luxe. Le 
luxe n'eft un mal que dans les Etats 
mal gouvernés. 
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^ M.** *. 

Jl> xsciPLE des Beaux- Arts , ami des vrais talens. 
Tu recueiUes leurs/ruîts pour l'hiver de tes ans; 
Et'chez les morts fameux de Grèce ôc d'Aufonie , 
Ta raifon s'enrichit des tréfors du génie. 
Tu vis heureux , content } mais toujours dans 

Terreur , 
Le vulgaire te plaint, ou blâme ce bonheur. 

Ecoute ce Marquis nourri dans l'ignorance , 
Ivre de vin , d'amour , d'orgueil & d'opulence , 
Au fortir d'un fouper , où par tous les plaifîrs , 
Son coeur vient d'ipuifer , d'dteindre Tes deiîrs , 
Ce galant précepteur des oifî^s du grand monde , 
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Avec eux ta hazard diflerte , approuve ou fronde; 
Il ne diftingue point la voix de l'impofteur , 
D'antiques préjugés moderne approbateur. 
Le vrai jufques à lui darde en vain fa lumière i 
La main de l'Ignorance a fermé fa paupière *» 
Il ne la rouvre point aux fublimes accents , 
Des demi-Dieux mortels, fameux par leurs talents. 
ce Malheur , vient^l nous dire, i celui que la gloire 
») Porte à graver fon nom au temple de mémoire. 
» A combien de dégoûts il doit fe préparer l 
» Si je veux être heureux , je dois peu défirer. 
» Le Chêne fourdlleux , alors que la tempête 
» De Cts rameaux touffus a dépouillé fa tête p 
» Q.ueUe piife offre-t-il aux coups des ouragans ? 
» Sa robufte vieiile/Te à leurs efforts pui/Tans , 
»> Oppofe un front ferein i & Roi de la conttée ^ 
)) Il prête encor l'abci de fon ombre facrée, 
» Tel doit être le Sage ; & fon unique foin , 
v> Eft d*élaguer en lui les rameaux du befoin. 
» Peu jaloux des grandeurs de raveuglefbrtmie^ 
9> Jl fuit le vain éclat d'une gloire importune. 
»> Obfcurément heureux , on le voit préférer ^ 
«• A lV>rgueil d'inventer , le plaifîr d'admirer. 
•> Vivez heureux»Mortels , au fcin de la nv^leflc s 

9> Vous 
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» Vous nâlflez ignorans ; foyei-le par fageffe. 
» Notre efpritn'eft point fait pour^tfnétrer , pouf 

« voir } 
» C'eftaffsz sil apptrend qu*ilne peut rien favoir. 
» Du cercle qu'il parcouR les bornes font prcf- 

crites ; 
5> Dieu de fon doigt pui/Tant en ttaça les limites. 
» Cette fiere raifon qu'on s'obftine à prôner , 
y» Où l'oBÎl cefle de voir , cefle de difccmer. 

yy Que fervent après tout ces études immcnfeSy 
9> Et ce fatras obfcur de vaines connoi^fances ? 
3> Quel changement, quel bien apportent aux Etats , 
y> Et de ces longs calculs tous les vains rcfultats » 
» Et ces Savans fî fiers , ces e(prits indociles , 
09 Incommodes fouvent , & toujours inutiles , 
a-> Fainéans orgueilleux , tolérés pat les k>ix , 
9> Accueillis par les foux , méprtfés par les Rois. 
3> Je 1m vois en fecret rongés par l'Indigence , 
97 De l'inutilité , trop jufte récompenfe i 
97 Que ne les conduit- on , ces fuperbes efprits , 
37 Couronnés de launers hors des murs de Paris i 

Ce Doé^eur ignorant , ainfî parle & s'abufe » 
tx>ïn de le condamner je le plains & l'excufe. 
Sait-il qu'en fon calcul ce Savant abibrbé , 

H 
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Qui muitipUc « « > 4 « par « , » , plus b , b , 
Doit , reprenant en main le compas 9c Véquertc, 
Tracer fur le papier ia figure d'an verre > 
Qui brilant les rayons dans fa courbe épaiffeur « 
St du dame des airs ab^iflant la hauteur , 
l>oic prêter à nos yeux une fdrcc nouvelle ? 
Sait'jl que l'oeil , ûxé vers la voûte étemelle , 
Le Pilote attentif à peine a dans les cieux , 
Fris la hauteur du Pôle avec cet nouveaux yeux» 
Qu'en un plan plus correâ je le verrai réduire » 
Ht deffiner des mers le folitaire empire. 
La mort plus rarement nous atteint fur les eaux. 
L*homme aperçoit l'écueil recouvert par les flots. 
Des lieux où le foleil commence f» carrière » 
lufqu'aux lieux où pour nous va moutst fa lu- 
mière , 
Le chemin eft ouvert , l'Océan habitd. 
Le timide Nocher dans le port arrêté , 
Court affronter les vents affemblés fur Cm tête. 
II a déjà doublé le cap de la Tempête , 
£t dépalTé ces monts qui , le front dans les airs 
Semblent les fiersgéants, défenfeursde ces mers. 
I^ Commerce a conftruit fur des côtes ftitiles 
Des comptoirs qui bientôt , magalin de nos viW^, 
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tiendront communs i cous,les Arts & les préfents. 
Partages par le Ciel aux peuples difRîrents. 

N'eft-ce pas ce commerce , à chaque peuple 
utile , 
Qui nourrit le Batave en Ton marais ftérile ï 
Il fonda fon empire , il en refte l*appui ; 
La Hollande lui doit ce qu'elle eft aujoard'huî. 
Il la ibuftrait au joug dont l'Efpagne 1* accable t 
Il lui donne une année , il la rend redoutable » 
Et verfant la richeffe au fein de fes Etats , 
Y feme les lauriers cueillis par fes foldats. 

Les Arts commandent -ils ? la Nature eft docile, 
l'onde leur obdit , le métal eft ducHle. 
Amis de nos plai/îrs , leur libérales mains , 
Ont de bienfaits fans nombre enrichi les humains* 

A décrier ces Arts, c*eftenvaîn qu*<m s*obftine ; 
Que ne leur doit-on pas i ils ont fouillé la mine ,■ 
Des gouffres de la terre arraché les métaux. 
Là > fondus , épurés dans de brûlans fourneaux 
Ils cèdent à la flamme : ici l'onde écumante , 
Sur des leviers aîlés que fa chute tourmente , 
Defcendant à grands flots , les frappe tour-à-tour» 
Ces levitfs décrivant un immcnfe contour. 
Enlèvent les marteaux qui tombent en cadence j 

Hij 
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It le icr fous leurs coups s'allonge & Ce condenTe* 

Ignorant , vois les Arts animer nos chantiers , 
Vois les drefTer les mâts, courbtr les madriers , 
Fondre , recoure l'ancre -, & des mains innom- 

brablei , 
Ici tailler la voile , & la filer les cables. 
Du Tuperbc vaiflcau les membres ifolés , 
Parl'aâive indufttte à grands frais aflemblds, 
île font plus endormis fur la mobile arène. 
Le navire cddant à fon poids qui l'entraSne t 
Dans un fillon de feu , s'élance ; & l'Océan 
Jaillit , écume au loin , Tembrafle en mugiAant. 
Nos vaifl*eaux par ces Arts font armés pour la 
' guerre , 
^Is cinglent â Mahon , ils bravent rAngleterte* 
Voyez'^lcs provoquer & chercher les combats. 
L'onde gémit au loin , & ces fuperbes mâts 
N'offrent plus au regard qu'une forêt errante » 
Qu'éclaire coup fur coup une flamme tonnante. 
Ces Arts , dit l'ignorant, ne m'enimpofent pas. 
Regardez ce Chymifte entouré de matras i 
S'il a purifié les foufres de la terre , 
Broyé les minéraux & pétri le tonnerre • 
)^'at-il pas de Cts feiuc armé les kHitattJ 
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Sob ; mais il rétrécit l'empire du trépas ( 
Et s*ilne peut des Rois étouffer les querelles» 
Il ptétf i leurs fureuis des armes moins cruelles. 
La guerre eft moins fanglante , & Mars porte aux 

humains 
Des coups plus efiTrayans , mais des coups moins 

certains. 

Des malheureux mortels , lit-on l*antiqjic hiT- 
toire i 
On y volt en tous lieux l'implacable viaoircr 
Brifer l'orgueil des Rois , les jeter dans les fers^ 
Et changer tout â coup les cités en deferts. 
Un feul combat jadis décidoit d'un empire. 
Sans defcnfe,fans fi>rts,fans l'art de les oonftrulrev 
Les Etats font par-tout ouverts aux Conquérans.. 
Des bouts de l'Univers ces rapides tocrens , 
Dont rien n*anête encore la troupe vs^abonde. 
Se fuccedent l'un l'autre & ravagent lemondcr 
Mais Vauban eft-il né , le génie & les Arts » 
£n creufant les foffés , élèvent les remparts ; 
Il oppofe en tous lieux des digues aux orages , 
£t dans un cercle étroit concentre les courages» 
Ce n'eft plus aujourd'hui l'âge des Conquérans y 
X.es Rois font coutonnés de lauriers moins fang- 
glans. 
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Poui maintenir la paix entre chaque Puiffanc< y 
L'Europe politique en main prend fa balance : 
Dans un jufte équilibre y pefe les Etats : 
On ne re(pire plus le fang & les combats* 
Le guenier facnfie en une paix durable , 
L*orgueild*étre terrible au dcfir d'être aimable. 

Un héros dans le Nord appelle les tatens. 
l'eue la poudre en feu fait effort en tout fens. 
En tous fens Frédéric fait effort vers ta gloire. 
Favori d'Apollon , il l'eft de la Viftoire. 
Capitaine , Orateur , des Mufes vi^té , 
11 s'ouvre deux chemins à l'immortalité. 
Des mains dont il frapa l'aigle de Germanie » 
l4 carefle les Arts , applaudit au génue. 
Mais Ton panégyrique irrite l'ignorant ; 
J'entrevois Ton humeur à fon rire infultant. 

Croyez-m'en, dira*t^l, les grandes découTertes, 
Par un heureux hafard nous font toujours oflTertes- 
Et vos Savans enfin, avec tous leurs grands mots , 
N*ont rien trouvé que l'Art d'en impofer aux fots. 
De leur faperbe efprit l'orgueilleufe fcnblcfle , 
Fait des dons du hafard honneur i Iqur SagelTe; 
Et ne veut pas , trompé par fcs vains argumens , 
Voir que tout fur la terre eftunbien^t du temps . 
Le temps nous fit fes dons j je le yeux ; mais un 
i«ge, 
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rit le plas précieux ; il en montra Tufage. 
Sans lui, Tans fon(ecours , efprit foiblc éc jaloux» 
Le prodigue Hafard auroitpeu fait pour nous. 
Je veux qu'il eût ouvert une riche carrière : 
Auroit-on , fans les Arts , taillé , poli la pierre ? 
Je le répète encor , fans les Arts bienfaifans , 
JLe Ciel nous eût comblé d'Inutiles préfens. 
En quel temps , quels clitiutts , les Axts , & les 

Sciences , 
N'ont-ils pas 4lu Bonheur répandu les femencesè 
Il fera fon ouvrage. A-t-il enfin germé ? 
L'ignorant ne fait plus la main qui l'a femé. 
Mais le fage obfervant fes cauCes invifibles , 
En fecret hâtera fes progrès infenfibles. 
Tout fe meut à fes yeux : tandis que pour les foti^ 
Le mobile Univers eft toujours en repos. 

A des yeux aveuglés vainement le Nature , 
Aufigne des Gémeaux Ce couvre de verdure. 
Que TAftre de la nuit verfe du haut des airs , 
fa paifible clarté qui s'étend fur les mers ; 
Que l'Amant de Thétis , éveillé par l'Aurore , 
Rende la forme ta monde , & Tes couleurs à IPlore^ 
Brife fes traits de feu dans le prifme des eaux , 
Et fene les rubis fur la dme des flots : 
L'Univert devant lui dépotdllé de fa forme , 
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Ne lui preTente rien qu'une nuit unifomie. 
Semblable i cet aveugle, &bien plus malheureux. 
Pouf les beautés de4 Arts le ftupide eft fans yeux 
A l'étude des moeurs jamais il ne s*abailfe , 
Et le moment préfcnt eft le feul qu'il connoiffc. 

11 lut dans l'avenir , ce hardi Richelieu , 
Dont la Avcur prodigue accucilloit en tout lieu , 
Ixs Arts & les talents pour les fixer en France. 
Il efpéroit par eux affermir fa puiffance ; 
Il fentoit leur pouvoir , & qu'en tous les climats. 
Les Arts changent les moeurs , êc les mœurs let 
Jiuts. 
Les Arts ont fécondé nos campagnes ftériles % 
De riches monumens ont embelli nos villes y 
Mt dans les cœurs enclins à la férocité , 
Subftitué la tendre & noble hùnunité. 
Nos plaifirs variés font leurs bienfaits encore , 
£t m£me avec dépit l'ignorant les honore^ 
Pour le charme des yeux , le vois dans les fbor^ 
neaux , 

X.»induftrieux Artîfte amollir les métaux , 
I^ttT donner i fon gré cent formes agréables. 
Dans des crcufcts ardens , il a fondu ces fables , 
Qui doivent répéter â mon «il enchanté , 
Ui obKts de moQ Juxe & de m» vanité. 

L'Artifte 
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VAiûAc dompte Tor , il en étend les lames , 
Dt nos riches brocards fa main ourdit les trames; 
Ji en croifc les fils , & Tes heureux efiR>rts , 
De ces fiU nuancés ont fait fortir des corps. 
Amis du riche oifîf , les Arts cherchent fans cefl*e> 
Aie fouftraire aux maux de l'Ennui qui le prcfl*e. 
De tout ce que la terre, ou renferme, ou pto- 

duit , 
Leur main a compefd le Bonheur qui le &ût. 
Colomb dans ce delTcin fend les. plaines de l'onde » 
£t rapporte avec lui , du fein d'un autre jmonde » 
Et de nouveaux befolns , & de nouveaux defirs 
Germes qui produiront nos maux & nos plaifirs. 
Mais , dira-t-on , quels biens produifit le com* 
merce i 
D'jtin efpo'tr faftueuz vainement on nous berce» - 
Le luxe qui le fuit dans mille Etats divers , 
N*a-t-il pas augmenté les maux de l'Univers ? 
Et que de maux encor font prêts à s'introduire » 
Chez le peuple où le luxe établit fon empire ! 
L'Artifan y gémit fous le faix des impôts , 
I,e courage avili' s'y perd dans le repos. 
Le puiifant fans pudeur y brigue l'efclarage } 
De fa foumiflion', fon fafte eft un otage. 
Ces fuperfluités , ce fafte , ces plaifin , 

X 
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Ces vains amufemens qui charment nos lôifirs » 
Ce commerce, ces Aits dont chaque ville abonde , 
Sont moins les bienfaiteun que les fldauz du 
monde. 
Hais le mal que nous fait notre fafte effronté « 
Au luxe proprement, doit-il £tre imputé! 
N'eO-il pas un effet d'une caufe étrangère i 
Le produit d*un pouvoir avide & fanguinaire. 
Les hommes par leurs loix , fages ou corrompus. 
Doivent à leurs tyrans leurs vices , leurs vertus. 
Dans nos heureux climats le luxe, la dépenfe» 
Amufe la Richefle & nourrit l'Indigence. 
Qui peut contre le luxe armer les Souverains i 
Seroient-ce les plaiitrs qu'il procure aux humains? 
Des utiles vertus le compagnon fidcUe , 
Le phdfir fur leuj^s pas fans ceff • nous rappelle. 
Sans le plaifir enfin , père du mouvement , 
L'UnÎTers (ans refibrt rentre dans le néant. 
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C*£ST le plaifîr qui nous appelle au 
travail. C*eft refpérance des plaiiîrs 
qui font la fuite des richeffes 6c 
des grandeurs , qui nous porte à 
les chercher. Hiftoirç abrégée de 
la Société , depuis Ton origine jus- 
qu'à l'état od elle cft parvenue , 
& dans lequel on voit l'amour du 
plaifir, mobile de toutes les ac- 
tions « re/Tort néce/Taire des Sociétés: 
il en fait le bonheur Ôc h gloire , 
la honte ou le malheur , félon qu'il 
eft dirigé par les Légiilateurs. La 
perfedion de la légiûation eft de 
rendre le bonheur des individus 
utile au bonheur de la Société. Le 
defpotifme ou tout a pour objet le 
bonheur d'un feul , Se la fupcrfti^ 
tion , qui a pour but l'empire & le 
bonheur des Prêtres « (ont égale- 
ment oppofés à cette bonne Iégî& 
btîoa^ 
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SUR LE PLAISIR. 
A M. DE rOLTAIRE. 

(^VAND rhomme par fapentt entraîné vers le 

cnme , 
De defîrs indifcrets , Tefclave ou la viâime , 
Cède au poids de Ces maux qui fcmble l'écrafec 
£ft-ce donc le plaifîr qu'il en faut acccu^ec i 
En Tain le faux dévot le bannit de la terro i 
Il eft à tous nos maux un baume falutaite : 
C'eft l'éternel objet de tous nos vœux divert : 
Adorons donc en lui l*ame de l'Unlven. 
Sa voix, qui nous :q>peUe , à tous fe fait entendre. 
Si refpoir d'en jouir nous fait tout entreprendre , 
Si créateur des Arts , il aous donne des goûts > 
Dois- je les immoler aux caprices des fbux! 
De CCI Arts décriés, qioand l'étude féconde » 

« • ■ • 
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K'auroit jamais donnd que 4ef plai/îrs au mon^e» 
Ces Ares auraient comblé notre piemier defir. 
Qui peut de fes befoins diftinguet le plaiiir î 
C'eft un prérent du Ciel fait par l'Etre fuprême. 
Quoiqu'en dife un dévot , c*eft un bien en lui- 
même. 
11 en eft du plaifîr ainfi que des honneurs : 
9ac les foins vigilans de fes difpenfateurs » 
Eft-il le prix d'un acte injufte ou légitime ? 
Jl nous porte aux vertus ,. ou nous entraîne au 

crime. 
Des mortels éclairant ou trompant la raifon » 
Tour-à-tour il devient & remède & poifon. 
Le plaifir dirigé par une main habile , 
Dans tout geuvemement eft un retTort utile. 

AUX champs Iduméens voyei cet Impefte^r , 
Xvelller la Difcorde & répandre l'erreur , 
Par quels moyens fut-il , favori de la gloire » 
A fes drapeaux fanglans enchaîner la Victoire ? 
Par quel art , abufant les crédules humains » 
Bchauitbit-il les caurs de ces fiers Sarrafîns , 
Qui touiours affamés de fang & de carnage , 
Courboient l'orgueil des Hois au |oug de l'cf- 

davage ? 
l'Univers confteraé pUoit foui leon efforts. 
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Le fourbe , du plâifir employant les reflbrts , 
A côté des travaux plaçoit la récompenie. 
Il flattoit les deiîrs j & (Kk de leur puiffance , 
Au féroce vainqueur ouvrant le Paradis , 
Par de-U les dangers , lui montroit les houris. 
Veux-tu , plus curieux tUnftruirc & mieux 
connoitre , 
les efiêcs du plaifir, ce qu'il peut fur ton Ctre 9 
Et quel principe aâif pui0ant & général , 
De toute éternité mût le monde moral ? 
Pénètre dans ton coeur •, que ton exil examine » 
De la Société l'enfance & l'origine s 
Vois ce moment où Dieu créa cet Univers. 
U commande: le feu, l'eau, la terre flc ki 

mers , 
S'arrondUTent en globe ; & l'efpace docile 
A reçu dans fes flancs la matière immobile. 
De mille aftres épars , Dieu maintenant l'accord, 
y porte la chaleur , la force & le reiTort. 
Pour premier habitant de ce monde vifible , 
Sa main a créé l'homme , il naît , il eft fenfible ; 
Il connoît le plalfîr & re^Tent la douleur , 
It déjà l'amour-propré a germé dans fon coeur. 
Cet Amour en tout temps armé pour fa défenfe , 
Même dans fon berceau protège fon enfance s 

liv 
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Et contre tout danger devenu Ton appui , 
Dans fa d^îcrépitude , il veille encor fur lui. 

Je dois à cet amour ma )oie & ma trifteiTe , 
Mes aaintes-, mes fureurs , mes talens , ma fa- 

geffe. 
En tout temps cet amour allumant mes deiîrs , 
Me fait fuir la douleur & chercher les plaifirs. 

Parmi ceux que je gdûte , il en eft un Caprèmc: 
Tout autre à fon afpeâ difparoît de lui-même , 
Comme un fpec^re Idger fuit k l'afpeâ du jout i 
Et ^e plaifir fupréme eft celui de 1* Amour. 
Ses feux brûlent Adam ; il voit Bve , l'admire , 
L'aime^rembrafTe ôc cedc au charme qui l'attire. 
Il e(l pcre ■» Tes fils fe nourriiTent de glands. 
Dans des antres profonds,* crcufcfs par le temps. 
L'un de l'autre d'abord écartas fur la terre > 
Sans Qr & fans befoins t ils ont vécu fans guerre. 
Victimes ou vainqueurs des ours & des lions » 
Kois enfemble & fujets dans de vaftes cantons , 
Ils fuivent tous l'inftind de la fimple Nature 
Leur nombre enfin s'acaoît : la terre fans cul- 
ture , 
Déjà ne fournit plus d'afTez riches préfens » 
Pour fauver de la faim fes nombreux habitans. 
L'Art vient à leur fecours } il a fouillé la mine « 
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II en tire le fer , il Je fond , il l'affine. 
Ce métal fur l'enclume eft en foc façonné. 
Atteld fous le joug le boeuf marche incliné. 
Le bjefoin , le plaifir , fources de l'induftrie , 
Ont fécondé la plaine , émaillé la prairie , 
Embelli les jardins , décoré nos guérets 
Djçs couleurs de Vertumne & des fruits de Cércs. 
La vigne croît , s'élève & verdit les montagnes s 
Les épis ondoyans jauniflent les Campagnes » 
Et le travail enfin de toutes les Saifons , 
De la ftérile terre arrache des moiiToos. 
Mais des premiers mortels , lorfque la race en« 
tiere , 
D'une courfe rapide achevoit fa carrière ; 
Lorfqu'enfin par les ans entraînée aux tombeaux. 
Elle eut cédé la terre k des mortels nouveaux : 
Un nouvel art apprit à l'aôîve avarice » 
A partager le champ qui d'épis fe hériiTe. 
L'homme s'en rendit maîtreûl l'appella fon bien: . 
C'eft alors qu'on connut & le tien & le mien ; 
Et que la terre entr'eux partageant Ces ricbelfes , 
K'ofixlt plus aux hunums fes communes lac- 
gefifes. 
Un fyffé large 9c creux enferme leur enclos. 
C'eft-là que fe livrant aux doucews du repoi y 
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Ils virent quelqae temps dans une paix profonde. 
Mais qu*n dut êtxt court , ce temps û cher au 

monde ! 
Dans les hameaux déjà je vois le fort s'armer : 
Il veut k fer en main recueillir fans femer. 
De fa coupable audace ofant tout fe promettre , 
Aux pins rudes travaux fon orgueil vient fo»- 

mettre 
Le folble qui réclame en vain l'appui des Dieux. 

Thémis , dit-on, alors remonta dans les Cieux. 
La terre en ce moment eft livrée au {nllagc. 
KuUe propriété qu'on ne doive au carnage. 
Le vainqueur infenlible au cri de la raifon , 
Ravit à fon voifin , fa femme Se fa moifibiK 
Des pins ont par-toot aJIamé fur la terre , 
Au flambeau de l'Amour le flambeau de la 

guerre ; 
Et l'Univers entier ne préfente à mes yeux » 
Que des veuves en pleurs & des maifons en feux. 
La Mort qui pouffe au loin des hurlemens tetrU 

blés. 
Va , parcourt l'Univers fous cent formes horri- 
bles (i). 
Pour réprimer ces maux , on vit dans les Etats % 
Le public intérêt créer des Mtgiftrats. 
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Charges 4c protéger la trop foible innocence , 
La loijeurEconfia le glaiire 9c U puilTance. 
On jure entre leurs mains deroutenir leurs droits : 
Ils jqrent à leur cour de maintenir les loix» 

Mais à ce* vains fermens le Magiftrat parjure , 
Oublia qu'il étoit an droit de U Nature. 
Le pouTok aâérmi cefTa d*être en fes mains , 
L'inftrument fbrtoné du Bonheur des humains. 
A peine indépendant , ie le vois entreprendre , 
D'anéantir des Icûx qu'il juroit de défendre i 
Ou plutôt s'en armer , pour bientôt s'aficrvir 
Les lâches Citoyens qui n'ofent l'en punir, 
C'eft alors qu'à Ton front attachant la couronne » 
On le vit ériger fon tribunal en trône. 
L'Amour du bien public fut un crime à Tes ycvz. 
Qui refufa fes fers « fut un fédifâeux. 
L'Univers eut pour Rois la Force 8c l'Artifice i 
Ils 7 régnent eneor fous le nom de Juftice* 
Le criminel heureux eft par-tout révéré. 
Enfin dans fon Palais , le tyran mafTacré 
Expire fous les coups des fujets qu'il opprime. 
La force étoit fon droit:la foibleiTc eft fon crime. 
Lorfque d'aucun remords un Roi n'eft combattu 
Et qu'il n^admet pour loi que fon ordre abfolu , 
T*ut djflfif lent alors fe juge pat U guerre » 
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Tout Mortel cft efclave ou tyran far la terr« ; 
Il n'eft plus de vertu , d'équité , de repos* 
Et rvnivers moral rentre dans le chaos. 

Si l'Oigueil éleva le pouvoir defpotique » 
La Crainte l'affermit. Alors la Politique , 
Cet Art auparavant fi fage en fes defieins. 
Ce grand Art d'alTurer le Bonheur des humains « 
Ne fut que l'Art profond , mais odieux , qui 

fonde 
La giandeur des tjrans ùu les malheucs 4u 

inonde. 
L'homme adora le bras qui le tint ablttu , 
Et de fa fervjtude il fit une vertu. 
I>u peuple infortuné l'aveuglement extrême 
Sembla le dépouiller de l'Amour de lui-mdme« 
Il parut oublier que l'efpoir d'être heureux » 
De Vuoàon publique avoit formé les noeuds. 
Sous le .nom de vertus il adora les crimes. 
Je vous prends i témoins , malheurcufes vie- 

times. 
Vous» qui de vos Sulrans flattant la craauté , 
Placez l'Art de régner dans l'iâhumanîté , 
Et fcmblez préférer dans vos voeux illicites » 
L'Art affreux des Séjans à la bonté des Tites. 

Dans cette foible efqotffc oà mon hacdi put- 

ccau , 
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A du monde naiffant crayonné le tableau , 
On voit que le plaifir » fcul reflbrt de notre amé» 
Aux grandes actions , nous meut , 9c nous en- 
flamme , 
Depuis l'eTcUve vil jufqu'au fier P(^«ntat ( 
Dans <^aqae Empire * on voit , comment Ift 

Magiftrat , 
Avide du plaifîr , rechercha la puiflance , 
AiTervit tout au joug de fon obéKTance , 
Souilla , par fon orgueil , le Temple de Thémis, 
Et du glaive en fes mains par les peuples remis 
Four venger la vertu di^ pjuilTant qui l'opprime « 
Il fit un inftrument de vengeance & de crime » 
S*en fervit pour courber fous vn joug illégal , 
L'honmie libre en nai/Tant & créé fon égal. 
C'eft ce même plaifir , dont la feule efpéranctt 
Infpir'e au Magiftrat l'amour àt la puiflance ; 
Et qui vers la grandeur fixant toujours fes yeux^ 
Cuvent d'un Prêtre faint fit un ambitieux. 
Four élever la chaire , il abaiflfe le trAne ; 
ji. la mitre bientôt aflervit la couronne; 
£t maître des efprits, ce Prêtre fait des Rois; 
^es efclaves titrés , m:^is rampans fous fes lois* 
Oui des décrets du Ciel fe dit dépofitaire , 
]Pcut toujours à fon gré comnundet au rulg^Ct 
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Sous le oaage ùùnt qui voile les autels , 
L'idrofte Ambition fe cache aux yeux moitels» 
Le farouche Dcrvis fous la bute & la haire» 
De Tes vaftes defTeins déguife le myftcre. 
Il parole occupé du chemin du falut : 
^ÏL cherche le pouvoir ; le plaifit eft£oa but« 









Il» 

VARIANTE DE.UÉPITRE SUR LE PLAISIR. 

( I ) lV3. ALHivRSU Xyédairés par leurs calamités » 
Les humains font entr'eux des paâes, des traités. 
La fureté de tous , voilà leur loi première } 
Sans la loi , fans ce joug , honteux , mais nécef* 

faire , 
Le fbible eft opprimé , le fort eft opprefleur. 
Le grand Art de régner., l'Art du Légiflateur , 
Veut que chaque mortel qui fous des lolx s'en- 

chaîne , 
En fuivant le penchant où fon plaifir l'entraîne , 
Ne puiife faire un pas , qu'il ne marche à la fois. 
Vers le Bonheur public, le chef-d'oeuvre des loix. 
Selon qu'un Potentat eft plus ou moins habile , 
A former , combiner cet Art G. difficile 
D'unir Se d'attacher , par un lien commun » 
A l'intérêt de tous l'intérêt de chacun ; 
Selon que bien ou mal il fonde la juftice , 
L'on chérit les vertus ou l'on fe livre au vice^ 
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DE M. DE VOLTAIRE, 

A M. HBI.VETXVS. 

Dl LA MODÉRATION EN TOUT, 
Dans NtH(U 9 dans l'ambition , dans les plaifirs, 

JL o u T vouloir eft d'un fou } l*ezcds eft Ton 
partage. 
Xa modération eft le ttéfor du fage : 
Il fait régler fes goûts , fes travaux , Ces plaifirs , 
Mettre un but à fa courfe , un terme à fes défirs, 
I4ul ne peut avoir tout. L'amour de la fcience 
A guidé ta jeuneiTe au ibrtir de l'enfance ; 
I^a nature eft ton livre , & tu prétends y voir 
Moins ce qu'on a penfé , que ce qu'il faut favoir* 
I^a raifon Ce conduit ; avance à fa lumière ; 
Mvche encor qujelqucs pas *> mais borne ta car* 
»ere : 
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Au bord de l'infini ton cours doit s'utiters 
Là commence un abyme , il le fsnat refpeâer. 

Réaumur , dont la main fi favante & û sûre , 
A percé tant de fois la nuit de la nature , 
M'apprendra-t-il jamais par quels fubtils reffbtts 
L'étemel Artifan fait végéter le corps i 
Pourquoi l'afpic affreux, le tigre, la panthère , 
N*ont jamais adouci leur cruel caraâere , 
Et que reconnoiffant la main qui le nourtit , 
Le chien meurt en léchant le maître qu'il chérit ? 
D'où vient qu'avec cent pieds , qui femblent 

inutiles , 
Cet infecle tremblant traîne Tes pas débiles ? • 
Pourquoi ce ver change:pt fe bitjt un tombeau. 
S'enterre , & reflufcite avec un corps nouveau , 
Et le front couronné , tout brillant d'étincelles , 
S^lance dans les airs en déployant fes ailes } 
Le fage Dufaï parmi fe» plants divers , 
Végétaux raiTemblés de» bouts de l'Univers -, 
Me dira-Ntl pourquoi la tendre fenfitive 
Se flétrit fous nos mains , honteufe & fugitive ? 
' Pour découvrir bn peu ce qui Icpaflè en mm , 
Je m'en vais confulter le Médecin du Roi : 
Sans doute il est fût plus qoe fes doctes confrères. 
Je veux favoir de lui par quels fecrets myfteres , 



DE M. D B Voltaire, iif 

Ce pain , cet aliment dans mon corps él^ifi , 
Se transforme ta un lait doucement préparé I 
Comment toujours filtré dans Ces routes cei> 

taincs. 
En- longs ruifTeauz de pourpre il court enfler mes 

veines , 
A mon corps languiâant rend un pouvoir non* 

veau , 
fait palpiter mon coeuv , & penfer mon cerveau { 
Il levé au ciel les yeux , il s'incline , il s*écrie : 
Demandez-le à ce Dieu , qui nous donna la vie. 

Couriers de la phyfique, Argonautes nouveaux^ 
Qui francbilTez les monts , qui traverfez les eaux» 
Ramenez des climats foumis aux trois couronnes. 
Vos perches , vos fecteurs , 6e fur-tout deux 

Lappones ; 
Vous avez confirmé dans ces lieux pleSns d*ennul. 
Ce que Newton connut fans fortlr de chez lui. 
Vous avez arpenté quelque foible partie 
Des flancs toujours glacés de la terre applatie. 
Dévoilez ces reflbrts , qui font la p»fanteur. 
Vous connoifTex les lolx qu'établit fon auteur« 
Parlez , enfeignez-moi comment fes mains fé- 
condes 
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Pont toornei tant de cieux , gravita tant d* 

nKKMies ? 
liOQtquoi ▼«« le folcil notre globe entraîna 
Se meut autour de Coi fur fon axe incliné } 
Parcourant en douze ans les ciSleftes demeures > - 
D'où vient que Jupter a fon jour de dix heures ? 
Yous ne le fave* point. Votre favant compas 
Mefure l'Univers , & ne le connoft pas. 
}e vous vois deffiner , par un art uifaiUibLe , 
Les dehors d'un palais k l'homme inacceflîble ; 
les angles , les c^tés font marqués par vos traits : 
Le dedans à vos yeux eft fermé pour jamais. 
Pourquoi donc m'affliger , fi ma débile vue 
Ne peut percer la nuit fur mes yeux répandue? 
Je n'imiterai point ce ma/heureux favant , 
Qui des feux de l'Etna fcrutatcur imprudent , 
Marchant fut- des monceaux de bitume & de 

cendre, 
Fut confumé du feu qu'il chercholt à com- 
, prendre. 
Modérons-nous fur- tout dans notre ambition; 
C'eil du coeur des humains la grande paâîon, 
L'empefé magiftrat , le 6nancier fauvagc , 
ta prude aux yeux dévots , la coquette volage, 
vont en pofte à Vcrfaille ciTuyer des mépris. 
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Q,tt*il« reviennent foudain rendre en p«fte I 

Paris. 
Les libres habitans des rives du PermelTe 
Ont fai(î quelquefois cette amorce traîtrelTe : 
Platon va raifonner à la- cour de Denis : 
Racine janfdnifte eft auprès de Louis. 
L'auteur voluptueux qui céldfora Glycere r 
Prodigue au fils d'Oclave un encens nAcrcenaîre. 
Moi-m£me renonçant à mes premiers deffeins , 
J'ai vécu, je l'avoue, avec des fouvecains. 
Mon vaifTeau fit naufrage aux mers de ces Si- 
rènes , 
Leur voix flatta mes fens , ma main porta leur» 
chaînes : 

On me dit i Je vous aime ; & je crus , comme 
un fot. 

Qu'il étoit quelque idée attachée à ce mot. 

J'y fus pris. J'alTervis au vain défir de plairo 

TuZ mâle liberté qui fait mon caraâere : 
£t perdant la raifon dont je devois m'armer» 
J'allois m'imaginer qu'un Roi pouvoir aimec; 
<2ue je fuis revenu de cette erreur grolfierc 1 
ji, peine de la cour j'entrai dans la carrière , 
Que mon ame éclairée , ouverte au repentir « 
j^'eut d'autre ambition que d'en poiUvoir fortir» 
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Haifonneurs beaux - efptits , 9c vous qui croyez 

réttc , 
Veulei-Tous vivre heureux ? vivet toujours fans 

maître. 
' O vous , qui ramenez dans les murs de Paris • 
Tous les excès honteux des moeui^de Siharis , 
Qui plongés dans le luxe , dnervés de moUefl*e , 
NourrKTn dans votre ame une étemelle ivreâTe , 
Apprenez , infenfés , qui cherchez le plûfit , 
Et l'art de le connoCtre , & celui d'en jouir. 
Les plaiftrs font les fleurs , que notre divin madtre 
Dans les ronces du monde autour de nous fait 

naître. 
Chacune a fa faifon , Se par des foins pradetu 
On peut en conferver dans l'hiver de nos ans. 
Mais s'il faut les cueillir , c'eft d'une main lé- 

gete; 
On flétrit aifément leur beauté paffagere. 
N'offirez pasi vos fensde molleffe accablés 
Tous les parfums de Flore à la fois exhalés : 
Il nt faut point tout voir , tout fentir , tout 

entendre. 
Quittons les voluptés pour favoir les lepttnàn , 
le travail eft fouvent le père du plaiiîr.' 
je plains l'honune accablé du poids de Ton loiftr* 
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X^ txmheur eft an bien que nous vend la natare. 
Il n*eft point ict-bas'de moifiions fans culture j 
Tout veut des foins fans doute , & tout eft acheté^ 

Regardez Broflbret , de fa table entêté. 
Au fortir d'un fpeâade , où de tant de mer- 
veilles 
Le fon perdu pour lui frappe en vain Tes oreilles ; 
Il fe traîne à fouper , plein d'un fecret ennui. 
Cherchant en vain la joie , & fatigué de lui. 
Son efprit offîifqué d*une vapeur groflîere , 
Jette encor quelques traits fans force Se fans li^ 

miere; 
Parmi les voluptés dont il croit s*enivrer , 
Malheureux , il n'a pas le temps de défirer. 

Jadb trop carefTé des mains de la moJIefTe , 
Le plaifir s*en4pnnit au fein de la pareflie : 
La langueur l'accabla i plus de chants , plus de 

vers , 
Plus d*amour ; de l*ennui détruifoit l'Univers. 
Un Dieu , qui prit pitié de la nature humaine » 
Mit auprès du plaifir le travail & la peine. 
La crainte l'éveilla , i'efpoir guida fts pas : 
Ce cortège aujourd'hui l'accompagne ici-bas. 
Semez vos entretiens de fleurs toujours noa- 

vellcs i 



rf tf E ? I T R E 

le le dis aux amans , je le répète aux belles. 

Damon > tes fens trompeurs , & qui t'ont gou- 
verné , 

Tont promis un bonheur qu'ils ne t'ont point 
donné. 

Tu crois , dans les douceurs qu'un tendre amour 
apprête , 

Soutenir de Daphhé l'éternel t€te à-t£te { 

Mais ce bonheur ufé n'eft qu'un dégoût afficeux. 

Et TOUS avez befoin de tous quitter tous deux. 

Ah ! pour TOUS voir toujours fans jamais vous 
déplaire , 

Il faut un coeur plus noble , une ame moins vul- 
gaire , 

Un erprit vrai , Cmfé , fécond , ingénieux , 

Sans humeur , fans capiice , & fur-tout ver- 
. tueux , 

Pour les coeurs corrompus l'amitié n'eft point 
faite. 
O divine amitié ! félicité parfaite ! 

Seul mouvement de l'ame, où l'excès foit permît» 

Change en bien tous les maux où le ciel m'a 
foumis. 

Compagne de mes pas dans toutes mes demeures» 

Dans toutcc k« faifons Ci dans toiTtçs kfi heures i 
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5fms toi tout hoixune efl fcul , 11 peut , par ton 

appui. 
Multiplier {on ëtte Sç Tlvre dans autrui. 
Idole d'un coeur jufte , & pafCon du fage » 
Afnitié , que ton nom'couronne cet ouvrage ; 
Qu'il préfîde à mes vers , comme il règne en mon 

coeur : 

Tu m'appris i connoUte , à chanter le bonheur. 
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FRAGMENT 

D*une Éphrefur laSupcrfiuion. 

jLJa n s tout Empire un corps, quel que foît fa 

fagcflo , 
Vers fa propre gratodcur tend & marche fans ceffc 
Sous le prétexte vain de l'intérêt des Dieux , 
C'eft le fîcn que chérit ce corps ambitieux. 
Dans Tes hardis projets , confiant , invariable , 
A fes membres il prête un appui redoutable. 
Par de féveres loix n'eft-il point contenu ? 
11 marche fourdemeat au pouvoir abfolu. 

Qui peut armer pour lui la publique ignorance , 
Des Princes outrages ne craint point la vengeance. 
Qu'a-t-il à redouter des Magiftrats , des loix } 
L'interprète ^t& Dieux eft au-deflus des Rois. 
Lui feul de la vertu peut diftinguer le vice : 
Lui feul devient alors Juge de la juftice. 
A^ce titre , il a droit de commander k tous. 
Four conferver ce droit dont il étoit jaloux , 
Pour les tenir foumis à fon dur efclavage , 
De la raifon «n eux il profctivit Tufagc » 
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Voulut que dédaignant Ton împaiflant appui , 
Ils ne pufTent jamais être inftruits que par lui. 
La terre en ce montent fe couvrit de ténèbres » 
Le Panatiûne né fur des tombes funèbres , 
Dans le Temple des Dieux , par L'Erreur allaité » 
A reçu les refpects de la Crédulité. 
Le fceptre eft dans Ces mains un don de l'IgQO-* 

rance : 
Sur l'Univers craindf il étend fa poiffance. 
Sa tête eft dans les Cieux , fon pied touche tuz 

Enfers : 
L*Empirée eft fon dais { fon trône eft l'UnîTers. 
Captif d'autant plus (ùi, que moins il penfe l'être» 
Ce monde fe croit libre , en l'adoptant fom 



maître. 



Il marche environné de foUes vivons. 
Sur fon front eft écrit , Prince 4es Nations» 
A Lisbonne , à Goa c'eft fon pouvoir qui tonne « 
Qui forme , qui détruit, qui punit , qui pardonne* 
On le vit autrefois au rivage Africain , 
Enfermer fa vicUme en un brûlant airain , 
Du couteau de Galchas ârapper Iphigenie , 
Enterrer la Veftale aux champs de l'Aufonte» 
r>u vertueux Socrate ordonner le trépas , 
Scnier pat-tout U crainte » armer tous les Etats** 

Lii 
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ri24 Fragment. 

Mais , dira-t-on , le Prêtre atroce & fangui- 
naire , 
Tint-il toujours en main la hache meurtrière i 
Fit-il toujours couler le fang fur les autels ? 
SHl parut quelquefois indulgent aux mortels , 
C*ejfl lorfqu' à l'Univers il commandoit en maître. 
Mois fitôt que du vrai le jour Tint à paroître , 
Que le fage voulut fapper l'autorité , 
D'un Kmpire fondé fur l'imbécillité : 
Le Prêtre alors devint cruel , impitoyable. 
Armé par l'intérêt il fut inexorable. 
Il ordonne le meurtre , il en fait un devoir. 
Dev»it fon tribunal le Prince eft fans pouvoir. 
A fon fecours alors e'eft en vain^u'il Appelle 
Cette même raifon que buinit le faux zelc. 
Aux efpriu éclairés en vain il a recours ; 
Exilés d*un Eut , Ils te font pour toujours. 
Un Roi rcfte entouré de fujets imbécilles , 
Contre un Clergé ptiUTant défenfcurs inhabiles. 
Eh i que peut-il alors fitôt que dans un coeur , 
L'aveugle Intolérance a porté fa fureur } 
Qui peut lui réfiftet? un mortel qu'il infpire 
$ous i«s drapeaux fftcrés combat , triomphe » 

expire, 
ITifuTcnicnt cruel , il foule f«ns pitié > 



Fragment. ix^ 

I,M droits du fâng, l'Amour, & la tendre 

amitié ; 
L*lnterprâte des Dieux commande- t-il un crime ? 
II eft trop obéi , tout devient légitime. 
Aoffi le fang humain verfé par les Payens » 
A-t-il fouvent ro9gi le Temple des Chr^iens. 
Nous crûmes trop long-temps , aveugles que nous 

Tommes ', 
Qu*on hondroit le Ciel en maflacraht les hom» 

mes , 
Qu'on pouvoit fur l'autel d'un Dieu de charité, 
Sanâifier la haine & l'inhumanité. 

Déjà , pour Ce venger du Sénat d'Angleterre » 
Carnet a comprimé des foudres four la terre. 
A-t'On faU! ce. monftre ? eft-il prêt à périr i 
Jncendiaize à Londre s à Rome , il eft martyr. 



^^hs^^ 
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VERS 

SUR LA MORT 

DE M. HELVETIUS. 



AUX MANES DE MON ABU. 

KJ T o I qui ne peux plus m'entendra « - 
Ami t qui dans U tombe vfaat xnoi defccnda » 

TrahHr mon cTpok le plus ttndte. 
Quand je difois , hélas ! que j'avob trop vécu , 
Qu*à ce malheur afiieux j'écois loin de m'atten- 
dre! 
O comment exprimer tout ce que j'ai perdu ■ 
C*eft toi qui me cherchant au fein de Tinfortane 

Relevas mon fort abbactu , 
Et fus me rendre chère une vie importune 1 
Ta vertu bienfaifante égaloit tes talens : 
Tendre ami des humains, fenfiblc à leurs mifeces » 
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Tes écrits combattolent l'erreur de les tyrans , 

£t ta main foulageoit tes frères. 

l'équitable poftétité 

T'applaudira d'avoir quitté 
Le palais de Plutus pouf le temple des Sages» 

Et s'édairant dans tes ouvrages 
1a% m»rquera du fceau de l'immortalité. 

Foible roulagemeilt de ma douleur profonde \ 
Ta gloire datera , tant que vivra le inonde : 
Que Ait la gloire à ceux que la tombe a reçus ? 
Que t'importent ces pleurs dont le torrent 

minonde \ 
O douleur inlpuitfante ! O regrets fuperflus ! 
Je vis , hélas I je vie, 5c mdn ami n*edi pltuj 
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SUR M. HELVEtIUS. 

DxiiffAiTiui. déUctt, tichc ûms étalage. 

Père tendre, ami généreux, 
Au fein de l'opulence, il eut les moeurt d'un fage » 
It £6n or lui ferrlt 1 £Ure dei lieureuz. 

Mais Ters le déclin de (on Age , 
Det Ticef de Ton tetupe , la défolante image 
Vint le blelTer d'un trait û douloureux 

Qu'au de-U det rivages (ombres» 
Entre PUtoo Se Lucrèce attendu » 

Doucement, il eft delcendu , 

Chercher des veaus chex les otainru. 



\ i 



Par M. D G 1. A T» 
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Pour mettre au bas du portrait 
de M. Helvetius. 

JUi f Sages d'Atheae 6c de Rome , 
Il eut lef moeurf & la candeur; 
Il peignit l'homme d'aprèi Thomme , 
It la venu d'aprie fon oceur. 

Par M. L'Aiai oi la Rocbi* 
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A M. HELVETIUS. 






AFERTISSEMENT. 



iLA Poc/îe ayoit, beaucoup occupé 
M. Hclvctius daas fa jcuncfTc. A lo 
ans il avoit fait une Tragédie de la 
Conjuration de Ficfquc, qiji donna à 
M. de Voltaire l'efpcrancc d'un grand 
talent. Il avoit aufH compofé plufieurs 
Épîtres en vers fur difFérens fujcts de 
rhilofophie. M. de Voltaire voulut lui 
fcrvir de guide , & Ton voit dans la 
correspondance de ces deux Hommes 
célèbres , d'un cote la confiance & la 
docilité d'un Elevé qui connoît l'im- 
portance des avis , & de l'autre le zelc 
<lé(întérefle d'un grand maître qui fe 
paf&onne pouran mérite naiffant , ^ 
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qui cherchera nourrir l'enthoaiîafme 
d'un jeane homme qui le confulce 
avec franchife. Cette conefpondance 
n'a fini qu'avec la vie de M.Hclvetius. 
Sa dernière lettre à M. de Voltaire eft 
datée de quelques rooi^ avant ùl mort» 
Il avoit ceffé de travailler à Ton Livte 
de VHomme , & vouloir reprendre 
Ton Poème du Bonheur , auquel il 
avoit renoncé, dés l'âge de vingt-cinq 
ans , pour fe livrer tout entier à la 
Philosophie. Ses amis qui avoicnt 
été frappés de quelques beautés de 
cet ©uvrage , le preflbient de le 
revoir , & d'achever beaucoup de 
morceaux qu'il n'avoit qu'cfquilTés. Il 
en refit quelques-uns qui font les 
plus beaux de Ton Poème. Avant 
d'aller plus loin , 8c pour mieux pre& 
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feotir le goût du public far un talent 
qu'il avoir négligé depuis long-temps » 
il voulut avoir l'avis de M. de YoU 
taire , qui ne l'avoir jamais flatté. Il 
lui envoya des morceaux qu'il avoic 

refaits , Se mourut avant la réponfe. 
Son Pocmc devoir avoir VI Chants. 
C'cft effcdivement en VI Chants 
qu'il fut imprimé au(G-tôt après (a 
mort, fur un manufcrit mal en ordre 
refté depuis vingt ans en des mains 
étrangères. Il importe peu de favoir 
comment il fut publié ainfi défiguré. 
L'Auteur ne l'a retouché que pendant 
les deux derniers mois de fa vie. 
Mais l'on a du voir dans cette Édition , 
la feule conforme à fon dernier manuC* 
cric j qu'il y avoir fait des correéHons 
cflcnticlles. Ses amis fculs qui con« 
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OoiiTenc le degré de perfeiSHon où il 
pouvoic porter ce Poëme » regrecrenc 
bea^cQup qu'il ne l'aie point fiai. 
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LETTRE PREMIERE. 

A Cîrey > ce Z5 Férrier lyjç. 

i vil o N cher ami , l'ami des Mufes 8c de U 
vdrité , votre dpître eft pleine d'une hardieife do 
raifon bien au-defTus de votre âge , & plus en* 
corc de nos lâches & timides Écrivains qui riment 
pour leurs Libraires, qui fe reflerrent fous le 
compas d'un Cenfeur royal , envieux , ou plus 
timide qu*euXf Mi(cra]t>lç$ çiiçaux à qui on rogne 

m: 
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les aiUs , qui veulent s*clcver & qui retombent 
en fe cafTant les jambes. Vous avez un gdnie 
mâle , & votre ouvrage étincelle d'imagination. 
J'aime mieux quelques • unes de vos fubUmes 
fiautes j que les médiocres beautés dont on nous 
veut affadir. Si vous me permettez de vous 
dire en général ce que je penfe pour les progrès 
qu*un fî bel Art peut faire entre vos mains , \t 
vous dirai : Craignez , en atteignant le grand , 
de fauter au gigantefque. N'offrez que des 
images vraies , ôc fervez vous toujours du mot 
propre. Voulez-vous une petite règle infaillible 
poui les vers » la voici : quand une pcnCéc eft 
Julie & noble, H n'y a encore rien de fait, il 
faut voir fi la manière dont vous l'exprimez en 
▼ers , fcroit belle en profe , & fi votre vers 
dépouillé de la rime & de la céfure , vous paroSt^ 
alors chargé d'un mot fuperflu , s'il y a dans la 
conilruétion le moindre défaut , fî une conjonc- 
tion efl oubliée ; enfin , (i le tnot le plus propre 
n'eft pas employé , ou s'fl n*cft pas à fa place , 
concluez alors que l'or de cette pcnfée n'eft pas 
bien cnchaffé. Soyez (Ûr que des vers qui auront 
l'un de ces défauts ne fe retiendront jamais pat 
•oeur, ne fe feroiit point iclire î & il n'y a de 
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bons v»s ()u« ceux qu'on relit « 6c <ili*on retient 
mzlçcé foi. Il y en a beaucoup do cette efpeco 
éàm votre cpîcri , tels que perfotme ft*en peut 
faire à Totrt Âge , de tels qû*Oii en fkifoit il y 
« cinquante am. Ne craigntt donc pdnt d'ho«> 
noter le ihirnaATe de vé» talensi ils vous hono*i 
refont dns doute» par et ^uc tous ne négligerez 
jamais vos dévoies» 

Et puis , voilà de plaifans devoirs ! Les fonc- 
tions de votre état ne font elles pas quelque chofe 
de bien difficUe pour une ame comme la vôtre î 
Cette befogne fc fait comme on règle la dépenfa 
de fa maifon , & le livre de fon maître d'hôtel. 
Quoi ! pour 6tre Fermier- Général , on n'aureis 
pas la liberté de pçntci ! Eh morbleu ! Atticus 
étoit Fermier-âén^ral , les Chevaliers Romains 
croient Fermiers* fiénétattit , de penfoient en Ro- 
mains. Continuez donc , Atticus ! 

Je vous remercie tendrement de ce que vou& 
avez fait pour D» * * *. J'ofe vous recommander 
ce jeune homme comme mon fils*, il a du mé^ 
rite , il eft pauvre & vertueux. Il fent tout ce 
que vous valez *, il vous fera attaché toute fa vie*. 
I.C plus beau partage de l'humanité , c'eft d* 
pouvûr faire du bien } c'cft CÇ que vous favez 

M ij 
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& C3 que vous pratiquez mieux que moi. Mad. dû 
Çhâtelet vous remerciera des éloges qu'elle md- 
rite , & moi je paiTerai ma vie i me rendre moins 
indigne de ceux que vous m'adreCTez. Pardon 
de vous dctire en vile profe; mais je n'ai pas un. 
înftant à moi ; les jours font trop courts. Adieu , 
quand pourrai -je en paffier gueJques-uns avec 
vous. Buvez à ma fanté avec x x Montigni. 

Eft-il vrai que la PhiloCophie de Newton gagn^ 
an pe»? 
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LETTRE IL 

Bruxelles , ce 14 Janvier 1710. 



f £ les verrai-je point ces beaux vexs que vous 
faites , 

Ami charmant , fubtime Auteur. 
Le Ciel vous anima de ces flammes fecrettes » 
Que ne fcntit jamais hoileau l'imitateur , 
Dans Tes trifles beautés û froidement parfaites. 
Il eft des beaux-efprits , il eft plus d'un rimcur » 

Il eft rarement des Poètes. 

le vrai Poé'te eft créateur ; 
Peut être, je le fus , & maintenant vous l'êtes. 

Envoyez • moi donc un peu de votre création» 
Vous ne vous repoferez pas après le fixieme jour. 
Vous corrigerez , vous perfeâionnerez votro 
ouvrage , mon cher ami. Votre dernière lettre 
m* a un peu affligé. Vous tâtez donc auflî des 
amertumes de ce monde ; vous éprouvez des 
tracaftcrics -, vous Tentez combien le commerça 
des hommes eft dangereux. Mais vous aures 
toujours des amis qui vous c^nfolcroot > 6c vou» 
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jiuret, après le pUifîc de l'amitié, celui dt 
l'étude. 

Ksm Hil diUcms efl btni quam nuiniU tenere 
Mdita doStrind fapuntmê templa ferena ; 
Vtjpkcre unâe qtuas altos , paJUim que videre 
Brrdrt dtqut vism paUutes quérere viti» 

Il y a bientôt huit ans que je demeure dam te 
Temple de TAmitié & de l'Etude. J'y fuis plus 
heureux que le premier jour. J'y oublie les pec- 
fécutions des Ignorans en place , & la bafle ja- 
loufîe de certains animaux amphibies qui ofent 
fe dite gens de Lettres. J'y puife des confolationt 
contre l'ingratitude de ceux qui ont répondu à 
mes bienfaits par des outrages. Madame du 
Chàtclet, qui a .éprouvé à-peu-prcs la même 
ingratitude, l'oublie avec plus de Fhilofephte 
que moi , parce que Ton ame eft au-deflus de la 
mimne. Vous trouverei , mon cher ami , dans 
iretrc vie , peu de perfonnes plus dignes qu'elle 
de votre eftime & de votre attachement. 

Adieu , mon jeune Apollon. Je votts cmbcalTe » 
|« vous ^rae à lamats. 
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LETTRE IIL 

Le zo Juin à Bruxelles 1741. 

E Rie groHde bien de ma parcfle , mon cher & 
aimable àmf , mais j'ai étc fî indignement me- 
cupé de ptofc depuis un mots , que j'ofois i peine 
vous parler de vers. Mon imagination s'appe- 
fantit dans des études qui font â la Poéfie , ce 
que des gardes - meubles fombr6s & poudreux 
font à une Salle de Bàl bieil Cclairée. II faut 
fccouer fa pouffîere foMi vous tdpobdre. Vous 
m'avez écrit , mon charmant ami , ufte lettre où 
j c rcconrtois votre gCnie. Vous ne trouvez point 
Boiltau afTez fort : il n'a rien de fubUme , Ton 
imagination n'eft point brillante -, j'en conviens 
avec vous. Auffi , il me (cmble qu'il ne paffe 
point pour un Poète fublime •, mais il a bien fait 
ce qu'il pouvoit te ce qu'il voûloit faite; Il a mis 
la Raifon en vers harmonieux 1 il eft cUir , 
confiéquem , facile , heureux dans fes tranfidons-: 
il ne s'élève pas , mais 11 ne tombe guère ( fes 
fujets ne comportent ^ as cette élévation donc 
ceux qae vous (raltez > font fufceptibles. Verts 
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ftvex fenti votre talent , €omme il a fenti le 
iîen : vous êtes Philofophc , vous voyez tout en 
grand , votre pinceau eft fort & hardi ; la nature, 
en tout cela , vous a mis, je vous le dis avec la 
plus grande fîncérité,fbrt au-deiTos de Defptéaux. 
Mais ces talens-U quelques grands qu'ils folent , 
oe feront rien fans les tiens. Vous avez d*:iatzat 
plus befoin de fon exactitude , que la grandeur 
de vos iddes foufifre moins la gène & l'efda-' 
vage. Il ne vous coûte point de penfer , mais 
il coûte infiniment- d'écrire. Je vous prêcherai 
donc écemellement cet Art d'écrire que Def- 
préaux a fî bien connu & fî bien enfeigaé , ce 
refpeâ pour la langue * cette Ihûfon , cette fuite 
d'idées , cet air aifé avec lequel U conduit fon 
Iccleut , ce naturel qui eft le fruit de l'Art , & 
cette apparence de facilité qu'on ne doit qu'au 
travail. Un mot mis hors de fa place gâte la 
plus belle penfée. Les idées dç Boilcau , je l'avoue 
encore , ne font jamais grandes , mais elles ne 
font jamais défigurées. Enfin , pour £tre au-dclTus 
de lui^ il £aat commencer par écrire aulH nette- 
ment , auâî correctement que lui. 

Votre danfe haute ne doit pas fe permettre 
un faux pa« : il n'çn fait point dans fcs petits 

menuets* 
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menuets. Vous êtes brillanç de pierreries) fon 

habit eft fimpie , mais bien fait -, il faut que vos 

diamans foicnt bien mis en ordre , 'fans quoi 

vous auriez un air gêné avec le diadème en tête. 

Invoyei-moî donc , njon cher ami , quelque 

chofe d'auflî bien travaillé que vous imaginez 

noblement i ne dédaignez point d'ctre à la fbi£ 

pDiTelTeur de la mine & ouvrier de l'or qu'elle 

produit. Vous fcntci combien , en vous parlant 

ainfi , je m'intéreUe à votre gloire & à celle des 

Arts. Mon amitié pour vous a redoublé encore 

1 votre dernier voyage : j'ai bien la mine de ne. 

plus faire des vers ; je ne veux plus aimer quo 

les vôtres. Madame du Chitelet qui vous a écrit , 

irous fait mille compUmens : adieu } je voos 

Aimerai toute m'a vie. 



^^^^ 
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LETTRE IF^ 



M 



3 Novembre , à Paiis. 



o K jeune Apollon , j*ai reçu Totte char- 
mante lettre ; G. je n*dtois pas avec Madame du 
ChÂtelet , je voudrois être à Montbar. Je ne Caî& 
comment je m'y prendrai pour envoyer un» 
tourte & modefte réponfe , que j'ai faite vox 
anti - Newtonlens. Je fuis l'enfant perdu d*uxi 
parti dont Monfieur de Bufibn eft le chef, & je 
fuis aflez comme les Soldats qui fe battent de 
bon coeur fans trop entendre les intérêts de leat 
Prince. J^avoue qne faîmerois infiniment mieux 
recevoir de vos ouvrages que vous envoyer Ic» 
miens. N'aut^-je point le bonheur , mon cher 
ami , de voir arriver quelque gros paquet de vous 
avant mon départ ? Pour Dieu , donnez-moi au 
moins une épître. Je vous ai dédié ma quatrième 
épître fur la modération ; cela m'a engagé à la 
. retoucher avec foin : vous me donnez de l'ému- 
lation , mais donnez-moi donc de vos ouvrages. 
Votre Métaphyfîque n'eft pas l'ennemie Ue la 
Poéfîe. Le père Malcbranchç étoit quelquefois 
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Voëce en profe , mais vous , vous (xfcx l'être en 
vers. Il n*avoit de l'imagination qu'à contre-^ 
temps. 

Madame du' Châtclet a emmené avec elle à 
Paris Ton K«nig qui n'a de l'imagination en aucun 
fens , mais qui , comme vous favez , eft ce qu'on 
appelle grand Mëtaphyficien. Il fait à point 
nommd de quoi la matière eft compofée ; âc î( 
jure , d'après Leibnitx , qu'il eft démontré qi&t 
l'étendue eft compofée de monades non étendues» 
^ la matière impénétrable corapofdc de petite^ 
monades pénétrables. Il croit que chaque monadf 
eft un miroir de Ton Univers. Quand on croie- 
tout cela , on mérite de croire aux miracles dt 
St. Paris. D'ailleurs il eft très -bon géomètre 
comme vous favei , & ce qui vaut mieux , très- 
bon garçon. Nous irons bientôt philofopher à 
Bruxelles enfemblc , car on n'a point fa raifon 
à Paris i le tourbillon du monde eft cent fois 
plus pernicieux que ceux de Defcartes. Je n'ii 
encore eu ni le temps de penfer , ni celui de vous 
écrire. Pour Madame dujChâtelet , elle eft toute 
différente : elle penfe toujours , elle a toujours 
fon efprit , & fi elle ne vous a pas écrit , elle a 
tort i elle vous fait mille complimens , & en di« 
autant i M. de Buftun. N ij 
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Le D* ^ * ^ cfpere que vous fierez un joar 
«quelque chorc pour lui , après Montmircl s'en- 
tend i car il fiiut que chaque chofe foit à fa 

^lace. 

Si je favois où loge votre aimable Montmirel » 
fi j^'aTO» achevé Mahomet , je me confierois i 
lui in nomine tm : mais je ne fuis pas encore prêt 
gc je pourrai bien v«u« envoyer de finurelles mon 

Alcoran. 

Adieu , mon cher ami , enToyex-moi donc de 
tes vers dont un feul dit tant de chofes. Faitei 
ma cour , je vous en prie , à M. de BufFon •, il mt 
«laît tant que je voudrois bien lui plaire. Adieu , 
je fuis à vous pous U lefte de ma vie. 
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LETTRE r. 

Ce 14 , à Bruxell«s* 

J E vous renvoie , moh cher aini , le manufcrif 

que vous avez bien voulu me communiquer* 

Vous me donnez toujours les mêmes fujets 

d*admiration & de critique. Vous êtes le plus 

hardi archireâc que. je connoifTe, & celui qui 

fe patTe le plus volontiers de ciment. Vous feriei 

trop au-4eflus des autres , iî vous vouliez faire 

attention combien les petites chofes fervent aux 

grandes , & à quel point elles font indllpenfibles» 

Je vous prie de ne les pas négliger en vers , & 

Air-tout dans ce qui regarde vôtre £uité. Vpus- 

m'avjsz trop alarmé par le' danger t>ù vous aves 

été i nous avofis befoin de Vous \ mon cher enfant 

en Apollon , pour appreridre aux François à penfck 

un peu vtgoureufement ; mais ■ moi f.'cn jaà. un 

befoin eflentiel , comme d'un ami que i'aim* 

tendrement & dont j'attends plus de confeil« 

dans roccaikm , cgxz je ne vous en donne' ici. 

J'attends la pièce de Monfieur GrciTet. Je na 
me pteflc point de donnée Mahomet , je. le 

Niij 
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tfavailU «ncore tous les jours. A l'égard de Pan- 
dore , ie m'imagine quf; cçt Op(fra pr£teroit 
afllez airMaHcicn. Mais je ne fais à qui le donner, 
il me femble que le récitatif en fait la principale 
paftie , & que le favant Rameau néglige qu^V^ 
qùefbis le réckatif. M. d'Atgemat en eft aiTei 
content , mais il faut encore des coups de Urne i 
M. d*Argentat cft un des meilleurs juges , comme 
un des mcilfeurs hommes que nous ayons -, il 
«ft digne d^être votre ami. y*ai lu l'Optique du 
9. Caftel. Te crois qu*il étoit aux Petites-Maifons 
^and it ût cet Ouvrage, tl n*y en a qu*un que 
)t puiiTe lui comparer , c*eli le quatrième tome 
d# JoTeph Privât de Molière , où il doone <1« 
£ba ccu , unc-pêeuve de l'exlOence do Dieu 
propre à' flaire pUis d'Athées que tous les livres 
do Spinossu Je vous dis cela en côn^ence. On 
Mfl parb» ircs' #9ge des détails d*one eomédi* 
de BolSyi |e n'en ccoiral rien d« boa que <|uand 
nMis.en.ferex concenCL le janftfnifte RoUinconti' 
auo-t41 tquiours à neitrc en d'autres mots c« 
qpu» tant d^antres xxit écfit avant lui } Et Ibm 
parti préconile ^t»il toojouri, çonune un grand 
^mme« ce pn>)ixê'dc Mutile cohapilateur. Apton 
iiiipiin;)d>JOtt,teod-QacBânI'oaYragje de l'Abbt 
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4« Camaehês ? U y auca £uifi- douM on pitji 
fyftéme de fa façon ; car il faut des romans aux 
François. Adieu, «hannant fiU d* Apollon} nous 
TOUS aimohs tendrement. Ce n*eft point un ro- 
man cela , Ceft une vérité confiante } car bous 
foRvnct 4C^ deux êttei tt^ - conftant. 
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LETTRE 

DE .M. HELVETIUS; 

J M. DE VOLTAIRE. 

De Voré , ce X 5 OAobte 177 1 . 

O E fuis fatigu^ , Monfieur & cher ami , d'avoît. 
tant écrit de vile pitiTc fans aucune efpérance 
d'en voir jionais rien imprimé- de mon vivant. 
Je n*ai plus le courage de faite de longues en- 
treprifes de travail. Ma mémoire s'aiFoibUt tous 
les jours. lime faut des occupations que je puiiTe 
quitter & reprendre à volonté. J'ai repris le goût 
des vers pout lefquels vous m'aviex û fort 
pa^onné il y a ; 5 ans , & plus. On veut que je 
£n\ffc le Pocme du Bonheur. Il s*en faut bien 
que j'en aie d bonne opinion que mes amis.' Vos 
Ters m'ont dégoûté des miens. Mais vous n'ai- 
meriez pas me voir commenter, comme Newton^ 
l'Apocalypfe , pour amufer ma vicillcflc : je ferai 
des vers. Avant de m'y lemetttc , cependant , jo 



^ 
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inops envole cet échantillon. Dites-moi iîncéce^ 
ment û tous me confeillez de continuer. Je ne 
fuis point attaché à cet Ouvrage. Au nom de 
l'amitié,fouvcncz-vous,avant de me donner votre 
avis, quo le mcdioae en poéfie eft inibutenable* 
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LETTRE 

Vt M. U rrifident àt Movns^vitJf' 
à H. Heivetius. 

A S. Seurîn , ce 1 1 Février 1749- 

Mon cher , l'affaire s'eft feite , & ic la 

mciUeure grâce du monde. Je crains que vous 

n'tyex eu quelque peine là-deffus , & je ne 

voudroi» donner aucune peine à mon cher 

Helvetius j mais je fuis bien aife de vous 

lemercier des inarques de votr. :imitié. Je 

vous d¥cla« de plus que ie ne vous ferai plus 

de compUmens , ^ au lieu de compUmens qui 

cachent otdinairemene les fentimens qui ne 

font pas . mes fentimens cacheront toujours 

mes compUmens. Faites mes compUmens , non 

compUmens à notre ami Saurin. J»ai ufutpd 

fur lui , je ne fais comment , le titre d'ami & 

me fuis venu fourrer en tiers. Si vous autres 

me chaffcx , je reviendrai famen uffjue recitrreP^ 

A l'égard de ce qu'on peut reprocher, U en 
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«ft CQiBQM àes' vers de Crebtilon : touk cela a 
rfté fait quinze ou vingt ans auparavant. 
. Je fuis un admirateur iinc^ce de Cj^tiiinft, 
& ja ne fais comment cette pièce mMnfpire 
du refpeâ. La lecture m'a tellement ravi , que 
j'ai été jufqu'au cinquième ade fans y trouver 
un feul ddfaut , ou du moins fans le fentir. 
Je crois bien qu'il 7 en a beaucoup , puifque 
le public y en trouve beaucoup } &: de plus , 
je n'ai pas de grande» connyiiïances fur Us 
chofes du th^iltre s de plus , il y a des caurs 
qui font faits pour certains genres de drama- 
tique , le mien en particulier cil fait pour celui 
de Crebillon ; 9c comme dans ma jeuneffe , je 
devins fou de RadamiOe , j'irai aux Petites- 
Maifons pout Catilina } juger ^ H j'ai eu du 
plaifir quand je vous ai entendu dire que voua 
trouviez le caractère de^ Catilina , peut-être le 
plus beau qu'il y eût au Théâtre. En un mot , 
je ne prétends point donner mon opinion pour 
les autres. Quand un Sultan eft dans fon fer- 
rail , va-t-il choifîr la plus belle ? non. II dit 
je l'aime , il la prend, &c. Voilà com- 
ment ddcide ce grand perfonnage. Mon cher 
Helvetiui, je ne fais point fi vous £tes autant 
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au-deffus des autres que je le Tens» mais jt 

fens que vous êtes au-deiTus des autres, ôc 

moi je fuis au-dcffos de vous par l*amicitf. 

MONTISQVIiy* 






« 
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A M. HELVETIUSi 

voyageant en Allemagne. 

uLh bien , depuis que dans d'autres climats, 
Vous portez loin de nous vos penfers & vos pas , 
Far-tout , Helvetius , vous aurez vu des hommes; 
Cenx de l'antiquité, ceux du fîcde où nous 

fommçs , 
Diogene nouveau , vous les connoiflez tous. 
Il les eftimqit peu : que nous en direz-vous } 
Le foleil en faifant fa rende 
Eclaire miUe efpcits divers; 
L'un paroît en cet Univers , 
24e refpirer que le malheur du mondes 

Un autre prerqu*auflî pervers. 
Peu fenfible au Bonheur , peu touché des revers. 
Sur tout ce qui fe pafle en la machine ronde , 
Infenfîble , muet , ne s'échaufFant de rien , 
Regarde du même oeil & le mal & le bien ; 
Tianquille également quand le tonnerre gronde 
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Pr€t à frapper la vertu fans foutien ; 
Et quand le doux el^oir d*une moiflbn fôconde 
Charme dans Ces travaux l'agrefte citoyen. 

f. 

Mais il eft. des cœurs nés Teniibles » 

Doués d'un naturel heureux , 

Juftes , éclairés , généreux , 
<iu'un fage peurfulvi par le fort rigoureux , 

N'éprouva jamais inflexibles. 
En avez « vous beaucoup envifagé 

De cet excellent caradere ? 

Sans avpir beaucoup voyagé , 

^e le crois rare fur la terre. 

Peut être ;e me trompe , & les eharmans nécits 
Que vous vous apprêtez (ans doute de nous 

faîMf 
Sur les penchans des coeurs , les talens des 

efprits I 
. Et ftir les mœurs des différens pays , « 

. Nous affûteront du contraire. 
Avancez ce plaifir nouveau, 
four moi? j'en accepte l'augure } < 
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Heureux de voir l'auteur de la peinture , • 
Dans le modèle du tableau. 



Je fuis ayec une extrême considération , ôc le 
plus inviolable attachement, &c. &c. 

L s F 1 B V R I* 
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R É P O N S E 

DÉ M. HELVETIUS, 
^ M. LE Marquis x>e **^. 

3 'AI reçu ) Monfieur , en arrivant dans m& 
Terre , les nouveaux Ouvrages fur L'Agriculture 
que vous m'adreffez. Les obfervations qu'ils 
renferment font fans doute très -bonnes, comme 
Recueil d'obfervations phyfîqucs. Mais d l'on 
es regarde comme d'une utilit<î pt^chamc à la 
France , on fe trompe. Il faut avant d'en pro- 
fiter que le Payfan fâche lire , & pour apprendre 
à lire , il faut qu'il foit plus riche. Il faut même 
qu'il foit en état de faire des expériences & 
d'acheter de nouveaux outils. Le p(ut-il ? S'il 
en a les moyens , fa routine & fes préjugés lui 
permettront - ils ces tentatives ? 

Sera-ce donc les propriétaires eux - mêmes qui 
profiteront de ces obfervations ? Mais les pro- 
priétaires riches & en ét»t de faire des cxpéricncct 

fur 
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fut leoi terrain , demeurent tous à Paris , s*og« 
cupent d'autres Emplois & pco d'Agriculture* 
S'ils habitent la campagne , c'eft pour peu da 
temps , c'eft plutôt pour preflurer la bourfe de 
leurs Fermiers que pour les encourager. Il fauC 
Tivre à Paris. On a des enfans à placer , des 
^oteâeurs à cultiver C'eft donc la forme dot 
gouvernement qui s^ôppofe à ce que les pro» 
priétaires riches reftent à la campagne. Quant 
aux propriétaires mal-aifés qui font obligés de 
i*y fixer ; ils font dans le cas du payfan. 

Il faut donc commencer tout le traité de^ 
l'Agriculture par un traité de Finance & de Gou- 
vernement , pour rendre plus riche l'habitant de 
la campagne. Qu'il foit de fon intérêt d'être 
induftrieux ; & laiffez faire cet intérêt , vous 
pouvez être fur qu'il cultivera bien les terres. 
C'eft alors que le& lumières des PhyHctens pour» 
font être utiles aux Agriculteurs. Si l'on ne 
commence pas par mettre, les habitans de la 
campagne à leur aife , & que les propriétaires 
riches n'aient point d'intérêt d'habi^ter leurs 
terres : je regarde alors tout ce qu'on dira fur 
l'agriculture comme inutile. C'eft comme un 
homme qui feroit une trcs-bçUe machine ; mais 
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qui , lQrfi]u*eUe fcroit faite , ne pourrolt agit 
f^te {d'eau poui U faire mouvoir. 

Il eft toujoufs bon cependant que les efprits 
fc tournent vers ce but d'utilité publique & de 
pcemiere néc«0ît4. A force d'en parler & de s'en 
occuper « il peut venir dans la fantaifiic d'uiv 
Mioiftre é^*y pcnfer au^ Et pourquoi cette fan-« 
taifie-U ne lui vicndroit < elle pas comme unç 
afOti f Alors en retnootaac aux vrais principes. 
(^ feroieiit la l|a£e de l'A|;riculture , les obCer-i, 
▼ations recuciUies fur ce fujet trouvaroient Icui. 
Vi*fet> & fçwfiot utUcs aux expû:ien^es^ 
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PREWHERE LETTRE 
DE M. LE Comte de ***, 

A St. Pétersbourg, ce lo Septembre 17^0. 

ONSIEUR, 

Vous avez acquis fî juftement' une eftime 
univerfelle, que vous n'êtes point furpris de 
recevoir ^ des pays les plus éloignés , l'hommage 
qui vous eft dû. Votre gc'nié fupérieur , s'dtant 
communiqué par la voie de l'imprefiion , femble 
vouloir partager avec nous autres les faveurs 
dont la nature VQtis a comblé i en révêlant vos 
connoiflances il a développe les nôtres. Vous 
avex droit , Monfieur , à la reconnoiffance de 
tous les hommes. Je n'ai pas l'honneur d'ctVe 
connu de vous ! Mais je croirois manquer à ce 
qu'on doit aux pcrfonnes qui nous inftruifent , 
a après avoir lu l'Ouvrage immortel de VEfprit , 
je ne remerciois fon illuftre Auteur , des avan- 
tages que j'en ai tirés. Je ra'cftimcrai heureux 

Oij 



k. 
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fi ma vénération pour vos lumières vous pré* 
venoit pour une Nation qui a malheureufemene 
pafTé dans l'erptic de bien des gens pour barbare. 
La plus forte preuve que vous pourriez me 
donner /Monfieur , de vos fentimens favorables 
i mon égard , feroit de me procurer l'occaHon 
de vous être de quelque utilité dans ma Patrie , 
êc de prouver l'admiration & la çon/îdérauon 
diftinguées avec lefquelles j'ai l'honneur d'être > 



MONSIEUR, 



Votre très-humble 
ferviteur» 
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REPONSE 
VE M. HELFETIUS 

A M. le CoMTB de **V 
Préjident de V Académie de 
Saint-Pétershoarg^ 

^ANs m*arrâter, Monfieur , i tont ce que 
votre letcre a de flatteur pour mon amour- 
propre » fe vou» félicite , je félicite vos compa-^ 
triotes fur le zèle éclairé que vous montrez pour 
le progrés des lumières & de la raifon. Il eft 
des hommes que le Ciel fait naître pour élever 
l*efprit & le caractère d'une Nation, & jettec 
les fbndemens de fa gloire à venir. Le Czar a 
ébauché l'Ouvrage que vous achevez maitite->< 
nant. Il faut pour mettre en mouvement 1» 
lAâfle entière d'une grande Nation , que plo- 
irttirs Grands homiAes fe fucccdent ainfi les uns f 
aux autres» Uo Sottviraia 9k fane doute dct 
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moyens plus pui flans pour exciter l'émulation « 

que le grand Seigneur même le plus accpcdjtc. 

Mais l'efpnt fupérieur dans un homme tel que 

vous , fupplde à la feiblede des moyen». Vous 

rdupilTez tous Les dons de la fortune. Ces 

avantages de la naiflfance , des dignités & àzs 

richefles , vous ' les partagez avec beaucoup 

d^utres grands Seigneurs. Le feul amour de hk 

gloire peut vous didinguer d'eux. C*e(l le feut 

bien qu'il vous refte â envier. C*cft la rdcom> 

penfe la plus digne d'une ame élevée -, parce 

qu'elle eft toujours un don de la reconnoiflance 

publique. La gioire d'une infinité^ de Nations 

puÀflfantes s'eft enfevelie fous les ruines de leurs 

Capitales. Par vous .pci«t-étre la Rome-iiuire 

doit encore fub&ftet , loifque Le temps en aur» 

d^ruit U pùiflance. Si Les Grecs n'eaffent Taincu 

q)«B l'Afie , leur nom feroit maintenant oublié. 

C'eft aox monumens qu'ils ont élevés aux 

Sfsienoes fc aux Arts qu'ils doivent encore l« 

uibut d'admiration que notre reconnoiflance 

Ifur paie. 

l!<ous partageons encore les hommages que 
1(4^ beaux Génies de Rome ont rendus à la biei>- 
f^anee d< Mécène ic d'Augul^. Ceft à ^Ue. 
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^e nous devons les Ouvrages immortels d'Hoir 
race & de Virgile. Vous marcherez fur leurs 
traces en encourageant dans votre Patrie la 
liberté de penfer. Il ne faut pas que le cifeav 
de la fuperftition & de la Théologie tognc lo» 
ailes du génie. Qu'a de dangereux la liberté de 
tout dire i Les égaremens même de la raifon ont 
fouvent fait nattre la lumière du fcin des ténck- 
l^res. Il n*y eut jamais que les erreurs que le 
ianatifme & la fuperftition ont voulu confacrer , 
qui aient fcmé le trouble & la divi^on. 

J'ai cru m'appercevoir dans la Lettre dont 
votre Excellence m'a honoré, qu'elle doutoit 
vn peu du fuccès de [es efforts. Et ce doute -eftT 
peut-£tie foci4é fut ia difficulté d'accorder uno 
certaine liberté aux Ecrivains de votre Nation. 
Cette liberté , cependant , eft abfolument nécef* 

« 

faire. Avec des chaînes aux pieds , on ne coure 

pas , on rampe. 

Four créer des Hommes illuftres dans lea 
Sciences & les Arts , il ne fuffit pas de répandre 
fur eux des largeffes. Il ne faut pas m£me lc4 
Içur prodiguer. L'abondance engourdit quelque^ 
fois le génie. Le riche éteint l'amour de la gloire 
c^ans les jouiflanccs. C'eft par dc4 honneurs ëc 
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des diftindions qu'il faut principalement ré* 
compenfer le mérite Uttcraîre. La vanité mifc 
enjeu développe les refTorts de l'erprif, l'appât 
du gain l'avilit & le courbe aux bafTeffes. Apollon 
auroit-il mérité la gloire & les éloges des Poètes, 
»*il n'eût été qu'un Dieu , & s'il ne fût pas def- 
cendu chez Admete pour y garder £cs troupeaux 
de chanter dans le chœur des Mufes 2 
' Les honneurs entre les mains des Princes , 
reflfemblent à ces talifmans dont les Fées font 
préfent dans nos Contes à leurs favoris. Ces 
talifmans perdoient leur vertu fitôt qu'on en 
faifoh mauvais ufage. 

Un moyen encore de lier plus étroitement les 
favans Ruffes au Corps des autres Gens de 
lettres de l'Europe , & d'exciter leur émula - 
tion , cft d'aflbcier , à l'exemple de Louis XIV, 
les Étrangers aux honneurs que vous décernerez 
à vos Compatriotes. Un Rulfe l'affocié , en 
France d'un Voltaire , en Angleterre d'un Hume, 
/era curieux de lire leurs Ouvrages , & voudra 
bientôt en compofer de pareils. C'eft ainfi que 
les lumières fe répandent Se que l'cmulatio»' 
«'allume, 

' Votrç ExççUçnçe volt quç l'intcrct vif qu'crfc 

prend 
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prend aux Sciences , aux Arts, & en général aux 
progrès de l'efpric humain, a patTé 'dans mon 
anie , m*a fait infîfter fur des vérités que vous 
n'ignorez pas. Mais une dernière dont je defire 
fincérement que vous foyex convaincu , c'eft de 
Teftime & du profond refpeâ avec lefquels j'ai 
l'honneur d'être , 

De votre Excellence, 

Le très- écc. 



m 



SECONDE LETTRE 

DE M. LE Comte jde ***. 

A M. Helvetiuj. 

st. Pétersbourg , ce 17 Juillet 1 7<r. 

Jl 'AI reçu la lettre dont vous m'avez honoré : 
ma renfîbilité repond au refpeél: que je vous dois ; 
j»cn ferois bien plus charmé encore , fi je n'y 
trouvois des éloges que je ne puis mériter. Peut * 
êtrç f Monileui: } quelque homme mal inform<S» 
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TOUS a/>t-il fait de moi un portrait qui ne me 
teflemble pas. Peut^£tre m'a-c-il cru plus putf- 
fant & plus capable d'eiFeâuer ce que vous 
attendez de moi. Je veux vous en faire un de 
moi-même , & vous donner une idée auparavant 
de notre Etat , par rapport aux Sciences & aux 
Arts. Pierre premier , après avoir créé ou réformé 
tout , n'a pas été fuivi après fa mort en plu/îeurs 
{Parties , dans fes vues & fages institutions. Les 
Sciences & les Arts ont pris naifTance du temps 
de ce grand homme : nous avions d'habiles gens 
en plusieurs genres. Les Artiftes qui aroient fait 
leur apprentiffage en Italie , pouvoient paifer 
pour des très-bons Maîtres , & fàifoient honneur 
à notre Nation. Le peu de foin qu'on prit après 
d'encourager ceux-ci , ^ plus encore la négli^ 
gence d'en former d'autres , étouffa fe germe de 
tout ce qui venoit d'^clore , & fit évanouir de fi 
belles cfpérances. Dans la fuite des temps , les 
premiers poftes de l'Empire étant occiq>és par des 
Etrangers , ceux-ci, foit que naturellement , ib 
fuHent peu portée à faire fleurir les Sciences & 
les Arts dans un Pays étranger , foit qu'ils eurent 
en vue des objets qui ne leur laiflerent point le 
Ifmpc de penfer ft d*agir avec le iiçle des Pv 
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triotes , font reftés dans une parfaite inaâion I 
cet dgard. Cette négligence , dans I*inftituti»n 
de la jeunefTe , ( excepté l'École Militaire oi» It 
Corps des Cadets , créé en 1750 , de ^oo Gentils- 
hommes , qui a produit pmt de bons 06Bciers ) 
a arrêté en quelque manière les progrès des 
Sciences & àts Arts. Voilà ce qui a fait que le Noble 
dcfîr de s'inftruire en tout , a été ralenti dans 
plufîcurs de mes Compatriotes. Un intervalle aufli 
fScheux pour nous a fait croire injuftemenc à 
quelques Etrangers , que notre Nation n'eft pas 
capable de produire des Hommes tels qu'ils 
devroient être : Préjugé d'autant plus grand , 
qu'il faut du temps pour le détruire.- Sa Majefté 
Impériale , marchant fur les traces de Pierre- le- 
Grand , a fondé l'Univerfîté de Mofcou & l'Aca- 
démie des Arts de Saint-Pétersbourg , dcfquels 
j'ai l'honneur d'être Chef. Voilà , Monsieur , deux 
parties feulement daqs lefquellcs je pourrai rendre 
fervice à ma Patrie ; fi mes lumières répondoient 
à mon zèle. Je me fens encouragé par vos con- 
feils : je le ferai encore plus , fi vous me les 
continuez. Votre lettre pour moi eft un recueil 
d'inftruâions ;' l'honneur & l'avantage de votre 
connoiiTance &: de celle de quelques autres 

Pij 
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Savans , patticulldrement de M. de Voltaire , qui 
ne ccHe point de me combler des marques de 
ion amitid , me flattent au defTus de toute ex- 
prefSon. Que je ferois heureux , Mondeut , de 
mériter votre eftime ! Le fufifrage d'un homme 
tel que vous m'eft bien plus glorieux , que ce que 
nous tenons du caprice de la fortune. Je tâcherai 
toujours de mettre vos fagcs confeils à profit. 
îe gagne à tous égards à votre connoillancc:vou« 
ne retirez de la mienne qu'une reconnoiflance 
Ans bornes , jointe à l'admiration avec laqaeUf 
î*ai l'honneur d'être , 

MONSIEUR, 

Votre très-humble Se trds- 
obéiffant fciviteux. 



ifiW 
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REPONSE 

DE M. HELTETIUS 

A M. HUME. 

Du premier Avril 1759. 



Mon 



SIEUR, 



Lorsque j'ai rendu hommage à la fupérîorité 
et votre génie ôc de vos lumières , j*ai joint ma 
voix à celle de tous mes concitoyens , & |e fuis 
trcs-flattd que vous ayicz bien touIu ladiftinguer. 
Votre nom honore mon livre , & je l'aurois cité 
plus fouvent fi la Cévénté du Cenfeur me l'eût 
permis. 

Depuis dix mois je fuis l'objet de la haine & 
de la perfécution des Dévots , & j'ai malheureu- 
fement appris à mes dépens combien cesMefHeurs 
de la Cour éthérée font implacables dans leurs 
▼engeances. Mais quelque mal qu'ils m'aient fait, 
5'cn fuis bien dédommagé , & vous acc«rdei 
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quelque eftime à l'Ouvrage , & quelque amitié à 
l'Auteur. 

Lorfque la guerre s*eft déclarée entre les deux 
Nations , j'avois defTein d'aller en Angleterre 
pour j pafTer quelques mois avec des Anglois de 
mes amlsi maintenant que vous voulez bien 
m'honorer de votre amitié , vous ne doutez pas 
que le defîr d'y voir un homme que /'admire, ne 
m'y conduire dés que la paix me le permettra. 

L'objection que vous me faites dans votre lettre 
me paroît très-bonne , & s'il cft permis de jurer 
in verha mjgifiri , c'eft fûremcnt d'après vous : 
aulfi fuis-je prêt à convenir de mon erreur. J'ima- 
gine cependant que 4'cftime publique conçue 
pour un talent ou une fcience doit être l'effet 
combiné , & de l'utilité dont ce talent eft au 
public, & de la difficulté d'y exceller : difficulté 
que nous ne pouvons mefurer en quelque genre 
que ce foit , que par -le grand nombre des entre- 
prifes comparé au petit nombre des fuccès. Eq 
effet , s'il n'eft point d'idées innées ; qui nous 
auroit fait naître l'idée de l'eftime pour un tel 
talent fi ce n'eft rintérêc ? ( Exprcffion que je 
prends dans le fcns le plus étendu , puifque j'en<- 
tends par ce mot depuis le plus impcrceptiblq 
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)uiqu*au plus fort degré de plaifir & de douleur. ) 
Si toutes les Nations ont pour M. Hume la plus 
haute eftime , c'eft que fes Ouvrages font un 
bienfait pour l'humanité , & que chaque Nation 
a intérêt d'eftimer celui qui l'éclaire. Le plaifîr 
êc la douleur, ôc par conféquent l'kitéfêt,doivent 
donc être les inventeurs de toutes nos idées , 
ic tout s'y doit généralement rapporter , puifquo 
l'ennui même & la curiofîté fe trouvent alors 
compris fous ces noms de plaifir & de douleur. 
En partant de-là , voyez & jugez fi j'ai tort ou 
raifon i je m'en rapporte entièrement à vous. A 
l'égard de l'amitié , il me paroît que la caufe 
pour laquelle nous aimons notre ami peut-être 
plus ou moins claire à notre efprit , félon que 
nous avons plus ou moins contracté l'habitude de 
nous étpdier nous-mêmes , mais que cette caufe 
exiile toujours ; & je lui donne le nom d'intérêt 
que peut-être on n'a pas toujours prjs dans toute 
l'étendue' du fens que je lui donne. 

Je me fuis acquitté des commiflîons dont vous 
m'avez chargé , j'ai vu M. l'Abbé Prévôt , il a 
traduit votre Ouvrage , & malheureufement les 
deux premiers volumes Ibnt déjà imprimés. Nous 
ibnunts cependant convenus que dans un j^p-^ 
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« 

pendix > U renverroit à la fin de fa traduéUon les 
Changemcns que vous aviçx fait dans votre nou- 
velle Edition. Ce même Abbé m'a paru très- 
difpofé k traduire l'hiftoire d'Ecoffe de M. Ro- 
bertfon , & j*ai pris des mefures pour lui faiio 
parvenir tous ces livres. 

Souffrez que je vous remeircte ici du préfent 
Ineftimable de vos Œavrcs ; quelques «fcudes que 
j'avois été obligé de faire nVavoient diftrait de 
Tétude de la Langue Ângloife \ je m'y remets 
pour vous lire & m'éclatrer. 

Vous favez que M. Stuard eft parti pour 

Madrid : il m'a promis à fon retour de palTer 

par ma terre. Plût à Dieu que nous fuffions alors 

en paix , & que j€ puffe partir avec lui & fous 

fa proteâion pour vous aller rendre mes devoirs 

i Londres ! Si vous découvrez le nom de celui 

qui veut bien traduire mon Ouvrage , mandez-le 

moi pour que je le lui envoie. Acceptei-en je 

vous prie un exemplaire , que mon Libraire 

adrcHera pour vous à M. Dehondt en Hollande. 

Comparé au préfent que vous me faites , c'eft là 

dfagme de la veuve que Je vous prie de recCYoii 

avec bonté. 

Je fuis, &c« 

F I N. 
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